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AVI s. 

Ë difcours a été 
retouché plufieurs 
fois v & je n’ai pu 
empêcher qu’il ne s en ré- 
pandît plufieurs copies , 
qui fe trouveront en quel- 
ques endroits , differen- 
tes de celle-ci. Il fut coS- 
ofé d’abord en 1675- par 
ordre d’une perfonne,* 
qui je devois obéir , pouir 
fervir à fé ducat ion d un 
jeune enfant quelle fai-? 
foit élever. Je le corrigeai 
en 1 677. &en laiffai pren? 

dre quelques copies : j’y 
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AVIS. 
travaillai encore en 1684.' 
& je le laifTois meurir , 
en attendant que jeu fie 
éclairci quelques points 
d’hiftoire , que j’y traite. 
Mais comme j’ai appris 
que les copies manufcrites 
fe multipîioiçnc , fuivant 
l’exemplaire le moins cor- 
xmfk ] je me fuis enfin réfo- 
Itni le donner ; & l’ai en- 
core retouché en cette an- 
née 1 6 % 6 . Je prie ceux qui 
prendront la peine de le 
lire, de ne s’arrêter qu’à 
cet imprimé , & de ne 
compter pour rien les au- 
tres copies , que je défa— 
vouë.J’ai crû y devoir join-i 


AVIS. 

dre quatre pièces trop pe- 
tites, pour être imprimées' 
a part. Les deux premières 
font des lettres en vers la- 
pins , écrites il y a vingt 
ans. Dans l’une, je mon- 
tre que les vrais favans 
font toujours eftimez ; & 
dans l’autre je repré fente 
les inconvéniens des étu- 
des mal réglées. La troifié- 
me pièce eft un difcours 
fur Platon , que je fis en 
1670. chez M. le premier 
prélîdent de Lamoignon * 
& que j’adreffai depuis à 
M. de Rafvilie fon fils, à 
préfent confeiller détac, 
& intendant en Langue- 


A VI S. 

doc. La derniere eft un& 
tradu&ion du même au- 
teur , qui peut fervir de 
preuve au difcours , &c 
montrer un échantillon, 
de fa do&rine &c de fon 
ftile. Elle étoic faite cinq 
ou fix ans auparavant. L* 
leéture de Platon m’ayant 
fourni une bonne partie 
des réflexions , qui Con> 
pofent ce traité des étu- 
des , j ai crû en devoirdn- 
diquer la fource : ne dou T 
tant pas que plufieurs n’en 
profitent mieux que moi. 
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DU CHOIX 


E T 

.DE LA CONDUITE 

DES ETUDES. 

Ncore que je prétende f. 
ne traiter que des études Deffcinj * ce 
qui Te font en particulier, ra ‘ tc * 

& ne donner des ayis qu’à 
ceux qui inftrui&nt les en&ns dans 
les manbns, 8c font libres de foi- 
vre la méthode qui leur paroît la 
meilleure : j’ai crû toutefois necef 
foire de confiderer d’abord le cours 
d’études que nous trouvons établi 
dans les écoles publiques , afin de 
nous y conformer le plus qu’il fora 
poflible. Mais pour bien' connoîrre 
c.et ordre de nos études publiques , 
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Première 
Partie. Hif- 
toirt des Etu- 
des. Etudes 
des Grecs. 

lAriJl.S.Pol . 
r. j. 


P'jf. 7. le £. 
f >. 805. 


ï Vu choix & de U conduite 
il eft bon ,ce me fcmble , de remon- 
ter Julques à la fource : de voir d’où 
chaque partie nous eft venue > & 
comment le corps entier s’eft formé 
dans la fuite de plufieurs fiécles. 

' \ 

L A gramtriaire , la rhétorique & la 
philolophie viennent des Grecs: 
les noms mêmes de ces études le 
font voir. Des Grecs elles ont paf 
fe aux Romains , & des Romains 
jufques à nous. Or les Grecs avoient 
grande raifon de s’appliquer à ées 
trois fortes detudes, de la maniéré 
qu’ils les prenoient. Par la gram- 
maire ils entendoient premièrement 
la connoiflànce des lettres , c’eft-à- 
dire , l’art de bien lire & de bien écri- 
re , & par confequçnt de bien parler. 
Il étoit fort , à propos de fçavoir 
lire , caire & parler corre&ement 
ën leur langue , & c ? eft où ils Ce 
bornoient ; car ils n’en apprenoient 
point d’étrangères. Sous le nom de 
grammaire ils comprenoient enco- 
re la connoifïànce des poètes, des 
hiftoriens & des autres bons au- 
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foient proFcdion d’expliquer : & Ü 
e/l aile de voir combien cette étude 
leur droit utile. Au commencement 
iis n’avoient point d’autres livres 
911c leurs poètes , & ils y trouvoient 
toutes fortes d’inftru étions. Toute 
leur religion Sc toute leur hiltoire y 
étoir contenue: car ils n’avoienr point 
encore de traditions plus certaines 
que ces fables qui nous paroilîènt au- 
jourd'hui fi ridicules *, & pour la re- 
ligion, les poètes croient leurs pro- 
phètes*, ils les regardoient comme les 
amis des dieux Sc comme des hom- 
mes infpirez ; Sc a voient pour leurs 
ouvrages un relped approchant , II 
j’ofè en faire la comparaison , de celui 
que nous avons pour les fàintes écri- 
tures. De plus » ils y trouvoient des 
réglés pour ieurûonduire,& des pein- 
tures naïves de la vie humaine : & ils 
avoient cet avantage , que ces livres fl 
pleins d’inftruétion étoient parfaite- 
ment bien écrits, en forte qu’ils di- 
vertifïoient le leéteur ; & qu’outre 
Je fond des choies , il y apprenoit a 
bien parler fa langue , Sc à exprimer 
noblement (è$ penfées. Enfin tous 

Ai] ' 



4 Du choix de la conduite 
leurs vers étoient faits pour erre 
chantez, & leur plus ancienne étude 

^iïio */ ret> ' < ^ ro ' t ^ lnu ^ < î ue 3 afin d’avoir dequoi 

nuit. ° l> ‘ lè divertir & s’occuper honnêtement 
dans leur loifir, en chantant §£ en 
joiiant des inftrumens. 

La rhétorique & la philofophie vin- 
rent plus tard , & commencèrent tou- 
tes deux à peu près en même tems : 
felon les differentes applications des 
hommes d’efprit i dont les uns s’en- 
gagèrent dans les affaires, les autres 
s’en retirèrent, pour le donner tous 
entiers à la recherche de la vérité. La 
maniéré dont les républiques grec- 
ques Ce gouvernoient par aflèmbfées 
dans les théâtres,où tout le peuple dé- 
cidoit les affaires , obligea ceux qui 
voûtaient fe rendre puiflàns , ou par 
ambition , ou par intérêt , de cher- 
cher ayec foin les moyens de per- 
foader au peuple ce qu'ils voulpienr. 
Outre les harangues publiques , ils 
s’appliquèrent aulli à plaider devant 
les juges des caufos particulières, pour 
fe faire des amis , & pour s’exercer à 
parler. Ain fi l’éloquence devint un 
moyen plus sûr de s’avancer , que 
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h valèiit & la fcience de !a*guerre i 
pàtcc qu’un grand capitaine, s’il né 
parloit bien , avoit peu de pouvoir 
dans les délibérations i & un ora- 
teur, /an s être brave, formoit ou rom- 
poit les eiîtrepri/ès. Les rhéteurs 
furent donc de ces gens d&ifs , qué 
les Gtecs nommoient politiques. Les 
lj?ecidâti/s>qae l’on nomma (ophiftes, 

8c puis philo/ôphes , s’appliquèrent 
d’abord à conhoître la nature, ratit 
des cho/ês Ccleftes , que de celles que 
J’on vojt fur la terre i c’eft- à - dire, 
qu’ils fii rentaftron ornes & phyficienS. 

Mais Socrate s’etant avifô de laif C/e. ». 
fer toutes ces recherches de ce qui eft f em ‘ 1**$' 
hors de nous , & de s’appliquer à ce ’ 
qui peut rendre l’homme meilleur en 
]ui-même,fe renferma à cultiver prin- 
cipalement fon ame,afin de rai/on- 
ncr le plus jufte qu’il lui fèroit pof- 
fible , & regler fa vie fùivant la plus 
droite -raifort. Ainfî il ajouta à la phi- 
Jofophie deux autres parties , la logi- 
que , & la morale. De fon tems 
& du rems de les premiers difciples , 

Ja philofophie, aufli-bien que la ré- 
thorique étoient des occupations fc- 

A iij 
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6 T>n cJjoix (3 de la conduite 
rieufês & continuelles d'homme? » 
mûrs 5c formez , & non pas des 
études paflàgeres de jeunes gens. Les 
plus nobles & les plus conhdérables 
s’en faifoient honneur; Pythagorc 
étoit de race royale. Platon defèen- 
doit du roi Codrus par Ton pere , 8c 
de Solon par la mere. Xenophon fut 
un des plus grands capitaines de fon 
fiécle : & depuis ce tems les lettres 
furent tellement honorées , & de- 
vinrent fî bien la marque des gens de 
qualité, que le nom d’idiot, qui ne 
lignifie en grec qu’un particulier , le 
prit pour un ignorant & un homme 
mal élevé -, comme font la plupart 
des gens du commun. Les cours des 
rois d’Egypte , de Syrie de de Macé- 
doine fucceflèurs d’Alexandre étoient 
pleines de grammairiens, de poctes, 8c 
de philofophes. Audi ell-il fort rai- 
fonnable en quelque païs que ce foit * 
que ceux-là s’appliquent aux foienccs» 
qui ont le plus d’efprit 5c de poli— 
tefiè ; que leur fortune délivre du foin 
des néceffitéz de la vie, qui ont le plus 
de loifir ; oü qui étant appeliez aux 
plus grandes affaires, ont plus d’oc- 



des Etudes. 7 

cafîon d’être utiles à tous les autres, 
8c plus de befoin d’étendre leur es- 
prit & leurs connoiflànees. 


L ES Romains furent infttuits par ni. 

les Grecs & les imitèrent le plus , ^, udes Jes 
. r s r , 'TUomain*. 

quils purent 3 jiuques a apprendre 
communément leur langue , ce que . * 
nous ne voyons pas qui eût été encore 
pratiqué dans le monde. Ni les He- 
• breux , ni les Egyptiens , ni les Grecs 
n’apprenoient, point de langue étran- 
gère, pour être comme finfttumetir 
de leurs études. Il eft vrai que le grec 
éroit une langue vivante, & la langue 4 
de commerce de la met Méditerra- 
née ik de tout l’Orient , ce qui la ren- 
doit néce flaire pour les voyages, pour 
le trafic & pour routes les affaires du 
dehors. Il éroit même facile aux Ro- 
mains de l’apprendre , par la quantité 
de Grecs libres ou clclaves qui étoient 
répandus partout, 8c par le voUina- 
gedes colonies grecques d’Italie. Les 
Romains eurent donc cette étude de 
plus que les Grecs ; &c d’abord ils y s „ ft . de il - 
joignirent la grammaire, qu’ils n’ap- / lift. Gramm. 
pren oient que comme les Grecs l’a- 

A iiij 
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S ; Du choix de la condu ite 

voient faire - } c’eft-à-dire par rapport 
à h tangue grecque. Depuis iis s'ap- 
pliquèrent au Jatin, qui - alors le pu- 
rifia, fe fixa, ôc vinr a là perfe&ion. 
Mais quand les Romains commen- 
cèrent a étudier , les études des Grecs 
avoient déjà fort changé. L'autorité 
des poètes éroit fort déchûë , parce 
que les phyficiens avoient détrompé 
Je monde, des fables , & décrediré 
lmtut - Panni tes gens d’efprit leur faulïè 
religion , qui n’avoir point d’autre 
. rondement que des traditions incer- 
, r aines & des impofturesgrofîieres. Les 
Grecs avoien t commencé d’écrire de s 
hiftoires véritables depuis les guerres 
des Perles, & ils avoient acquis une 
grande connoi/Iance de la géogra*- 
rl j“- J.r^.phie depuis les conquêtes d\A!exan- 
• &}‘ dre. Enfin les philofophes Socrati- 
ques enlêignoient une morale bien 
plus pure'que les pocres. On ne laid 
/bit pas de les eftimer encore beau- 
coup , & de les regarder linon, com- 
me des hommes divins, au moins 
comme de g ands hommes, & com- 
me les premiers philofophes. On y 
voyoit toujours des lèntimens fort 
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utiles , &• de fort belles images de 
la nature- Ils étoient toujours agréa- 
blesàlire, à reciter, à chanter : les 
cérémonies de la religion en cônfêr- 
voient l’ulâge * leur antiquité 8c la 
coutume de les vanter, ne lêrvoienc 
pas peu à les loutenir. 

La réthorique même &c la philolb- eu. 
phie, qui étoient alors les études les 0r4f ‘ f * 
plus lôlides i avoient bien dégénéré 
lotis la domination des Macédoniens. 

Les villes Grecques, même celles qui 
étoient demeurées libres, n’ayoienc 
plus de grandes affaires à mettre en _ 
délibération comme auparavant. Les 
orateurs employoient louvent leur 
éloquence à dater les princes , ou à 
le faire admirer eux-mêmes.D’ailleurs 
comme on avoitvû la grande utilité 
de cet art , on avoit voulu le faire 
apprendre aux jeunes gens : & il s’é- 
coir formé pour l’enlèigner , un genre 
de maîtres , que l’on appella propre- 
ment rhéteurs : qui n’ayant pas allés 
de génie pour la véritable éloquence, 
fe réduiraient à ce métier , dont ils 
fublift oient. Ce font ceux qui ont 
formé cet art, que l’on appelle en- 
- : A v ;; 
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1 o Thf choix & de U conduit? 
core rhétorique , ou ciu moins qur 
l’ont chargé de ce détail infini de pe- 
tits préceptes que nous voyons dans 
leurs livres. Ce font eux qui ont in- 
troduit les déc'amations (ur des fu- , 
jets inventez à plaifir , 8c fouvent peu 
vrai-femblables : exerçant les jeunes 
gens à parler lânsEien fçavoir, lèule- 
menr pour faire paroître de l’elprit y 
ce qui a produit enfin la fonde élo- 
quence des décles fui vans , & ces difo 
Cours généraux (i pleins de paroles 8c 
Ci vuides de chofes. Ce mal s'étendit 
e P‘- principalement en Afie , où les Grecs 
étoieftt moins libres & plus éloignez 
de leur origine : & ce fut à Adienes 
que le bon gourde l’éloquence 8c des 
beaux arts fe conferva le plus long- 
fcerns. 

La pfiiîofophie étoit devenue un 
prétexte de fainéântife , de une guerre 
co'ntinüelle de dhpures mutiles. Arifo 
tote ne s’étoit pas contenté de ce qui 
étoit d’ufoge dans la diaie&ique , il 
en àvoit pou dé la Ipeculation jufques 
â bderniere exaditude. Ils’étoit aulîîi 
fûfà àppüqaé îè la. métaphyfique > 8c. 
aux raifonnemens les plus généraux. 


y 
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Tant Je gens partaient de morale, que 
comme il y en avoir peu qui la pra- 
tiquaient, ils l’avoient rendue ridi- 
cule ; car plufieurs faifoient frrvir la 
profeffion de philotaphie a de petits; 
interets , comme de faire leur cour 
aux princes curieux , ou de gagner de, 
l’argent i & ceux qui cherchoient la 
fàgefiè le plus férieufêment , Ce dé- 
crioient fort parla multitude de leurs 
fè&cs j car ils Ce rraitoient tous d’in- 
fenfez les uns les autres. Les Romains 
voyans les Grecs en cet état, mépri- 
ferent iongtems les études , comme 
des jeux d’enfans ,& des amulèroens ' 
de gens oififs * car pour eux iis s’ap- 
pliquoient uniquement aux affaires. 

Chacun travailloit à augmenter ion c&o j t n 
patrimoine par l’agriculture, le trafic , n ‘fi- 
& l’épargne : & tous enfemble procu- 
roient l’accroiflèment de l’état, en s’a- • 
pliquant à la guerre la politique. , 

Or , quoiqu’ils ayent voulu faire 
croire qu’ils av oient tiré de leur fond 
cette 'frugalité , cetre discipline mili- 
taire , & cette fermeté dans leur con- 
duite qui les ont rendus fi pui flans j 
leur propre liftoiae fait voir qu’ils 

A vf 
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a voient déjà beaucoup appris des. 
Grecs , avant qu’il y eût en Grece ni , 
orateuFS,ni philosophes de profeflion. 
Le premlcrTarquin écoit Corinthien 
d’origine , 8c il avoir inftrüit Servius 
Tullus. Pythagore vivoic du tems* 
de ce dernier , 8c il eft bien vrai- 
fèmblabie que quelqu’un de Icsdifci- 
ples eut commerce avec les Romains ,• 
tant leur vie fcvere & frugale avoic 
de rapport avec cette philosophie Ita- 
lique. Enfin il eft certain qu’ils ap-. 
portèrent de Grece les loix des dou- 
ze tables , que Cicéron eftimoic 
plus que tous les livres des philolb- 
phes. Comme ils s’appliquoient fort 
à ces loix , &c à leurs affaires domefti- 
ques , il Ce forma chez eux une étude 
qui leur fut particulière , & qui dura 
autant que leur empire : c’cft la ju- 
rifprudence que nous ne voyons point 
qu’aucune nation eût encore culti- 
vée. Ce n’eft pas que les Grecs ne le 
fù fient fort appliquez à l’étude des 
loix j mais c’étoit plutôt en orateurs 
. in qu’en jurifconfultes. Je voi qu’ils en 
fçavoient fort bien la difpofition , 
qu’ils en pénctroient meme les rai- 


♦ 
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Ions, & qu’ils les appliquoient fort 
à propos aux affaires publiques 6c 
particulières : mais je ne voi point 
qu’ils ayent eu de gens qui fiftènt pro- 
• feflion de les expliquer aux autres , 6c 
de donner des confcils, ni qu’ils ayent Cic. froMur, 
écrit des commentaires fur leurs loix. 

Car pour les formules, il eft certain 
que les orateurs Grecs en lailîoientle 
foin à de petites gens, qu’ils appel- 
aient pragmatiques ou praticiens. Il 
eft vrai qu’il y avoit eu en Grece des 
légiflateurs ôc des philofophes , qui 
avoient étudié les loix d’une maniéré 
bien plus noble ôc plus érendue:puis 

3 u’il eft bien d’un plus grand génie 
e faire tout un corps de loix , que de 
les appliquer au détail des moindres 
affaires ; & ils avoüoient que cette 
fcience fi utile leur étoit venue d’E- 
gypre & d’Orient, aulli-bicn que rou- 
tes les autres. Pour revenir à Rome, 
jufqu’à la fin du lîxiéme liécle depuis 
fà fondation , on n’y enfèignoit aux k 
cnfàns qu’à lire, à écrire & à calcu- 
ler. Les hommes étudioient les loix & H trâi ^ 
les formules *, ou médiocrement pour >• 
leur ufàge particulier, ou plus curieu- 
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1 4 Vh choix & de U conduite 
fement pour donner des confèils aux 
autres } & acquérir de la réputation 
& du crédit. Ce ne fut qu’aprcs la 
fécondé guerre punique qu’ils com- 
mencèrent à entrer dans les curiofitez 
des Grecs, à apprendre communé- 
ment leur langue , & à lire leurs ou- 
vrages. Encore y eut-il d’abord quel- 
ques ordonnances du Sénat contre 
les rhéteurs & tes philofophes de pro- 
fellîon , comme contre - des gens qui 
introdui /oient des nouveau tez dan- 

iains s’appliquèrent aux 
études des Grecs fuivant leur génie y 
c’eft-à-dire , qu’ils y cherchèrent ce 
qu’il y avoir de meilleur , de plus fo- 
lide , & de plus utile pour la con- 
duire de la vie. le vieux Caton , Sci- 
pion , & Lelius n’étoienf pas des gens 
a le charger de bagatelles. Ils éru- 
dioient les hiftoriens & les orateurs 
pour profiter des beaux exemples & 
des bonnes maximes des anciens 
Grecs : & apprendre à parler auflî 
fortement for les affaires de Rome , 
que Pericles & Dcmofthene avoient ' 
parlé for celles d’Athenes j fo gardant 


geren/ès. 
Les R 
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tien d'imiter les Grecs de leur temps , •' 

ni de s’arrêter aux vétilles des gram- . 
mairiens & des çheteurs. Ils crai- 
gnoient même : Cicéron le dit des eu de or*t. 
plus grands orateurs de fon temps 5 
ils craignoient , dis - je , que i’orr 
ne s’apperçût qu’ils avoient étudié 
les livres des Grecs, de peur que 
l’on ne crût qu’ils les ertimoient 
trop ; & que la réputation de favans 
ne rendît leurs difeours fiifpe&s d’ar- 
tifice. 

Les làges Romains vinrent enfüite 
à la philofbphie , & y prirent les prin- 
cipes & les raifbns de la morale & de 
la politique , dont ils avoient déjà 
beaucoup d’expérience & d’exemples 
domefliques : enfin ils fçûrcnt aiifli 
prendre ce qu’il y avoit de meilleur 
dans les poètes. De- là vinrent tant 
de grands orateurs dans le dernier 
fiécle de la république depuis les 
Graccfies jufques à Cicéron : & ceux 
que l’on peut appellcr les philofo- 
phes Romains , comme Atticus , Ca- 
ton d’Utiqtie , & Brutus. 

Niais l’établiflèment de la monar- v. Dial, dt 
chie ayant ôté à Rente la matière de <orT ‘ 
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la grande éloquence, & les motifs qui 
l'excitaient , puifque ce n’éroit plus 
le peuple qui décidoit les affaires pu- 
bliques , & qui donnoit les grands 
emplois i la poéfie prit le deflus , 8c 
fleurit fous le régné d’Augufte. Il cft 
vrai quelle tomba bien-tôt après, 
n’ayant plus rien de folide qui la foü- 
tînt, 8c n’étant confédérée que com- 
me un jeu 8c un exercice cl’efprit. 
Ainfi au bout d’environ deux cens ans 
les études des Romains revinrent au 
même état où ils les avoient trouvées 
chez les Grecs. Tout étoit plein de 
petits grammairiens , de rhéteurs , 8C 
de déclamateurs fades, de philofb- 
phes hâbleurs , d’hiftoriens & de 
poètes qui fatiguoient le monde en 
Jnvtn.fat.i. récitant leurs ouvrages. Il n’y eut qiie 
la jurifprudcnce qui Ce conferva tou- 
jours , parce qu’elle étoit toujours 
nécefîàir e,& qu’elle dépendoit moins 
de la forme du gouvernement, ou des 
mœurs des particuliers. Il y eut auf- 
fi quelques véritables philofophes , 
quand on ne compterait que l’empe- 
reur Marc Aurele,& plufieurs particu- 
liers dont il eft parlé dans les épirres 
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lie Pline. Mais ces philofophes pa£ 
foie/if plus pour Grecs que pour Ro- 
mains : la plupart même portoient 
l’habit grec , en quelque païs qu’ils 
demeuralTëiit 7 & de quelque nation 
qu’ils fe/lent. 

1 

/^Ependants^tabli/îbitunephilo^ îÿ. 

fo pbie bien plus fublime^je veux ch E t ^|^ > <tar 
dire h religion chrétienne , qui fit 
bientôt évanouir cetfe pliilolophiè 
purement humaine , & décria*encore 
plus les autres études moins férieo- 
fes. La principale étude des Chrétiens Conft ytpofi. 
éroir la méditation de la loi de Dieu , 1 • 6 * 

& de routes les feintes écritures , fui- 
vanr la tradition des pafteurs , qui 
avoient fidèlement confervé la doc- 
trine des aporres. Ils appelaient tout 
le relie , études étrangères ou exté- 
rieures , 8 c les rejertoient, comme fei- 
Zânr partie des mœurs des payens. En y Teriuli. 
effet y la plupart de leurs livres étoient *• 1 

Inutiles ou dangereux. Les poètes 
s voient les prophètes du diable , qui 
te re/piroient que l’idolâtrie & la dé- 
auche , 8e fai foie nt des peintures 
\rcabics de toutes fortes de p allions 
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v. jtug. ef. & de crimes. Plufieurs philofophes. 
Llrium. mt rnéprifbicnt toute religion' en géné- 
ral , & nioient qu’il put y avoir des 
miracles & des prophéties -, d'autres 
s’efforçoient d’appuyer l’idolâtrie pat 
des allégories fut des choies nàtu rel- 
ies , & par les lêcrets de la magie. De 
plus 3 leur morale étoit remplie d’er- 
reurs, 8c rouloit- toute fur ce prin- 
cipe dorgueir*, que l’homme peut le 
if. ig. prendre bon lui -même. Les orateurs 
D"ft. étoient pleins d’artifices , de menfon- 

f es, d’injures ou de flareries;& les 
ijers les plus folides cfe leurs di {cours 
étoient les affaires dont les Chrétiens 
ne cherchoient qu’à le retirer : ils 
au r oient crû perdre le temps qui leur 
étoit donné pour acquérir l’éternité , . 
s’ils l’eu fient employé à la le&uredes 
hiftoires érrangeres , à des fpeeuk- 
rions de mathématique , ou à d’autres 
curiofitcz : & toujours ils y voyoient 
le péril de la vanité, inléparable des 
études les plus innocentes. Ainli la 
plupart des Chrétiens s’appliqnoient 
au travail des mains 8c aux œuvres 
de charité envers leurs freres. Leurs 
écoles étoient les églilès où les évè*- 
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ques expliqaoienr afliduement les 
feintes écritures. Il y avoir auiïi des 
, prêtres & des diacres occupez parti- 

culièrement à rinftruéïion des caté- 
chumènes, & aux disputes contre les ^ 

payens ; & chaque évêqtie prenoit 
I un foin particulier de l’inftru&ion de 
I foi i clergé, principalement des jeunes 

clercs qui croient eontinuelleipent 
arrachez à fa personne pour lui fèi> 
vir de ledeurs 5c de fecreraires , le 
fuivre & porter Tes lettres & Ces or- 
dres. Ils apprenoient ainfi la doc- 
rrine ôc la dilcipline de Tégliïê, plu- 
'for par une inftruéHon domeftique 
6c un long ufage > que par des leçons 
réglées. 

On ne peur nier toutefois qu’il n’y 
eût plusieurs Chrétiens très (çavans 
dans les livres des payens , Sc dans 
les /ci en ces profanes : Mais fi l’on^y,*^ 
veur bien l’examiner, on trouvera que 
la plupart avoient fait ces études 
avant que d'être Chrétiens. Ils fça- 
voient les employer utilemenrpour la 
religion. Tout ce qu’ils y trouvoienr 
de Bon , ils le revendiquoient comme 
cur propre bien , parce que tous» 
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vérité vient de Dieu. Ils fe fervoienç 
de bdnnes maximes de moi ale , qui Ce 
trouvent répandues dans les poètes 
& dans les philofophes » & des beaux 
exemples de l'hiftoire , pour préparer 
la voie à la morale chrétienne. Au 
contraire, ils prenoienr avantage de 
l'abfutdité des fables , & de l’impiété 
de la théologie payenne, pour la com- 
battre par (es propres armes : & em- 
ployoient auflî la Connoiflince de 
l’hiftoire, pour les controverlès con* 
tre les payens< C’étoit dans cette 
vue qu’Africaifi avait compofë cette 
célébré chronologie , dont Ëulêbe a 
pris la (îenne i c’eft dans ce deflèin , 
que le même Eufèbe à fait (â prépa-* 
ration évangélique ; & S. Clemenf 
Alexandrin , (on avis aux gentils Sc 
fès ftromates. Depuis , les Ariens ÔC 
les autres hérétiques , qui (ê (èrvirent 
de la philofophie pour combartre la 
foi , obligèrent aufti les fâinrs peres 
de l’employer , pour renverfer leurs 
fophifmes. Ainfi il^ufoient des livres 
prophanes avec une grande diferé- 
tion -, mais avec une fàinre liberté. 
D’où vient qu’ils regardèrent comme 
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«ne nouvelle efpece de pcrfectmon, la Grtg. 
défraie que Julien i’Apoftat fir aux f ’ 
Chrétiens d’enfêigner & d’érudier les 
livres des Grecs , c’eft-à-dire, des 
pyens. On voit qu’il y avoir dès-lors 
des Chrétiens qui faifoient profefi. 
iion d’enfèigner les lettres humaines. 

I Ce qui n’étoit pas permis dans les 
premiers temps , fi nous en croyons 
Tertullien. Mais les raifons qu’il al- T er j u!l - dt 
lègue, avoient c effë depuis la eonver- * d ° * c% 10 * 
fion des empereurs 4c la liberté en- 
tière du ehriôianifine. Cet heureux 
changement fît tomber dans le mé- 
pris les philolbphes mêmes. S. Au- Ep.sd Diofc, 
gu Ain témoigne que de fon temps on 
ne les entenaoit plus difcourir dans 
les gymnafês > qui étoient leurs écoles 
propres •>, que dans celles des rhéteurs 
on racontoit encore quelles avoient 
été leurs opinions j mais (ans les en- 
seigner Sc (ans expliquer leurs livres , 
dont même les exfcmplairçs étoient 
rares : que pcrfoflnç n’ofoit plus com- 
battre la vérité fous le nom de S toi- 
ci en ou d’Epicurien j & que pour être 
<couré il fallait Ce couvrir du nom de 
^fax-orxen ,8c Ce ranger fous quelque 
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lc<Ste d’hérétiques. Ce n’eft pas que 
S. Auguftin lui-même n’eùt très-bien 
étudié tous les philofophes dans là 
jeuneftè', & on peut dife qu’il étoit 
un philofophe parfait , puifque ja- 
mais il n’y a eu un homme d’un es- 
prit plus pénétrant , d’une méditation 
plus profonde , d’un raifbnnement 
plus fuivi. La plupart auffi des peres 
Grecs étoient grands philofophes. 
Mais ce qu’il y a de remarquable , eft , 
qu’entre les philofophes fameux de 
l’antiquité , celui dont ils fè fèrvoient 
le moins croit Ariftore. Ils rrou- 
voient qu’il ne parloit pas cligne- 
ment de la providence divine, ni de 
la nature de l’ame ; que fa logique 
étoit trop cmbarraflèe , & fa morale 
trop humaine: car c’eft le jugement 
jj- qu’en fait S. Grégoire de Nazianze. 
Quoique Platon ait aulli fês défauts , 
les peres s’en accommodoient mieux , 
parce qu’ils y trou voient plus de tra- 
ces de la vérité , & de meilleurs 
moyens pour la perftiader. Au refte » 
il eft évident , que s’ils méprifoicnc 
Ariftote, ce n’étoit pas qu’ils ne puf- 
lent le bien entendre, & mieux fans» 


! Gl 



des Et udes. ' 1 } 

cloute que ceux qui font tant élevé 
depuis. 

Ce qui avoir Je pins décrié la philo- 
sophie profane, c’eft.que l’on voyoit 
par tout de yrais philofophes i c’etoit 
les bons Chrétiens , particulièrement 
les moines. Ce mépris des honneurs , 
de l’opinion des hpmmes, des richeflès 
& des plaifirs *, cette patience dans la 
pauvreté 6c dans le travail , que So- 
crate 6c Zenon avoient tant cherchée, 
& dont ils avoient tant difcouru : les 
folitaires la pratiquoient , 6c beau- 
coup plus excellemment, fins difputer 
6c fans difèourir. Ils vivoient dans 
une tranquillité parfaite , vainqueurs 
de leurs pallions , & continuellement 
• unis à Dieu. Ils m’étoient à charge à 
perlbnne j 6ç fans écrire, fans pres- 
que parler, fans fe montrer que ra- 
* remenr, ils inftruifoient tout le mon- 
de par leur exemple 6c par l’odeur de 
leurs vertus. Il ne faut donc pas s’é- 
tonner de la grande vénération qu’ils 
s’attirèrent *, ni juger de ces anciens 
moines » par ceux que l’on voyoit 
avant lés dernieres réformes , dont 
le relâchement avoit rendu méprifa- 
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ble ce nom fi honoré des anciens. Il 
faut longer que c’étoient de vrais difi- 
, ciples de S. Antoine , de S. Baille , de 
5. Martin , & des autres lâints dont 
ils pratiquoienc les réglés , & dont 
ils imitoiew les vertus. Car les mo> 
nafteres étoient de véritables écoles , 
où l’on apprenoit , non pas les let- 
tres humaines, & les fçiences eurieu- 
fes -, mais la morale & la perfèébion 
Chrétienne :& on l’apprenon moins 
par la le&ure que par l’orailon & la 
• * pratique effective , par les exemples 
vivans des freres , & par les correc- 
tions des fiipér içurs. Cette perfection 
des monafteres y attijtoit les hommes 
les plus fages & les plus railonna- 
bles ; & fouvent on etoit obligé de • 
les y aller chercher , pour le lérviçe & 
le gouvernement des églifes. Ceux 
que l’on tiroit ainli des monafteres 

f ardoient ordinairement les exercices 
e la vie monaftique dans l’état du 
facerdoee , & les enfeignoient à leurs 
difciples > & de-là vint l’alliance de 
Tfjomaff, vie monaftique avec la cléricature , 

•Vf c- * p. i. qui fut fi ordinaire depuis le cinquié- 
• î4 me ficelé. Plufieurs évêques vivaient 

en 
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en commun avec leurs prêtres : ce qui 
leur donnoit plus de facilité de les 
iiiftruire dans Ja fcience ecclefiafti- 
que : tk pour les jeunes clercs , ceux 
qui n’étoient pas auprès de l’évêque, 
vivoienc avec quelque làint prêtre , 
qui veilloit particulièrement à leur 
éducation. Il y avoit encore des éco- 
les profanes où l’on enfeignoit la 
grammaire , pour la ncceflïté d’écrire 
& de parler correctement ; la rétho- t ' 

rique, qui devenoit de jour en jour 
plus forcée & plus puérile ; l’hiftoire , 
que l’on commençoit à réduire toute 
en abrégez ; la juri/prudence, qui de- 
meuroitt^ijours, nedépendant non 
plus de la religion que du relie , & les 
mathématiques qui fondes fondemés 
de plu Heurs arts néceHaires à la vie. 

Les études fouffrirent une grande 
diminution par la ruine de l’empire 
d’occident , & l’établilïèment des 
peuples du nort : & il n’en relia pref 
que plus que chez les eccleHalliques 
ôc les moines. En effer,il n’étoit guère 
demeuré de Romains hors le clergé , 
que des païlàns & des artifans forfs - 

pour la plupart : les Francs & les au- 


\ 
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très barbares n’étudioient point ; Sc 
s’ils avoient quelque ulàge des lettres 
pour le commerce de la vie, ce n’étoit 
qu’en latin -, car ils ne fçavoient point 
écrire en leur langue. Les études pro^- 
fànes,commeles humanitez& l’hifloi- 
re , furent les plus négligées. Il n’étoit 
pas bien fëant à des eçclelïaftiques de 
s’y occuper *, & l’on fçait avec quelle 
vigueur S. Grégoire reprit Didier 
évêque de Vienne , de ce qu’il enfèir- 
gnoit la grammaire. D’ailleurs ayant 
moins de livres & moins de commo- 
ditez pour étudier,que dans les lîéclcs 
précedens , ils s’appliquoient au plus 
nécedàire, c’eft-à-dire, à cdqui regar- 
doit immédiatement la religion. 

C Harlemagne véritable** 
ment grand en toutes choies , 
travailla de tout fon pouvoir au ré-* 
tablillèment des études. Il attiroit de 
tous cotez les plus làvans hommes 
par l’honneur 8c par les récompenlès. 
Il étudioit lui -même. Il établit de$ 
écoles dans les pfincipales villes de 
Ton empire, & même dans fon pa- 
lais, qui étoit comme une ville am- 


Digitized by 


des Etudes. 17 

fwilaroire. On voit par plufieurs ar- 
ticles des capitulaires * ce que l’on jr 
enlèignôic;car il eft recommandé aux 
évêques , que rinftru&ion de la jeu- 
nefîe regarde par le devoir de leur 
.charge , d’avoir foin que les enfans 
apprennent la grammaire , le chant & 
le calcul , ou l’arithmetique. On voit 
dans les œuvres de Bede , qui vivoit 
foixante ans auparavant , en quoi 
l’on fài foi tconfîfter ces études & tous 
les arts libéraux. 

La grammaire étoit alors néeeflài- 
re , parce que le latin étoit déjà tour- 
à-fàit corrompu , & la langue romai- 
ne, ruftique -, c’eft aiufi que l’on nom- 
naoitla langue vulgaire dont eft venu 
notre françois j cette langue , dis- je # 
n’étoit qu’un jargon informe & incer- 
tain , que l’on avoit honte d’écrire ou 
d’employer en quelque affaire férieu- 
(è. Pour la langue T udefque,qui étoit 
celle du prince & de tous les Francs , 
on commençoit à l’écrire, on l’avoir 
employée à quelques veillons de l’é- 
criture feinte > & Charlemagne en fei- 
Ibit lui - même une grammaire. Le 
chant que l’on enfeignoic , étoit celui 
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de l’office ecclejfiaftique , qui fut ré- 
formé dans ce temps fur l’ufàge de 
Rome , & l’on y joignoit quelques 
réglés de mufique. Le calcul ou coin- 
pute, fervoit à trouver en quel jour 
on devoit célébrer la pâque , & à ré- 
gler l’année \ 6c comprenoit aulïi les 
réglés d’arithmétique les plus nécefïài- 
res. Tout cela fait voir que ces étu- 
des n’étoient que pour ceux que l’on 
deftinoit à la cléricature : auffi tous 
les laïques étoient, ou des nobles qui 
ne fe mêloient que de la guerre, ou 
des ferfs occupez à l’agriculture 8c 
aux métiers. Charlemagne avoir eu 
foin de répandre par tous Ces états 
le code des canons, qu’il avoir reçu 
du pape Adrien , la loi romaine , 8c 
les autres loix de tous les peuples de 
fon obéi/Iànce, dont il avoir fait de 
nouvelles éditions, On avoir beau- 
coup d’hiftoires antiques ; 8c il avoir 
eu la curiofité de faire écrire 8c re- 
cueillir les vers , qui confèrvoient les 
belles aétions des anciens Germains, 
Ainfi avec l’écriture fainte 8c les peres 
de J’églife , qui étoient encore fort 
çonnus,, il nç manquoit rien pour 
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Vinftru&ion de lès Sujets. Si l’on avoit 
continué d’étudier fur de plan , & fi 
les laïques avoient pris plus de part' 
aux études , les François auroient pû 
facilement acquérir ik perfeéfionner 
les connoifiànces les plus utiles, pour 
la religion , pour la politique, d^pour 
la conduire particulière de la vie , qui 
devrôit ce lèmble être le but des 
études. 

, Mais la curiofité qui les a toujours 
gâtées > s’y mêloit dès-lors. Plufieurs 
étudioient l’aftroiioroie , & plufieurs 
croyoient aux prédictions des aftro- 
logues. Il y en avoit, qui pour bien 
écrire en latin , s’attaehoienr Icrupu- 
leufement aux mots & aux phralès des 
anciens auteurs. Le plus grand mal 
fut que les moines entrèrent dans ces 
curiolitez , & commencèrent à Ce pi- 
quer de Icience , au préjudice du tra- 
vail des mains & du filcnce, qui leur 
avoient été jufques-là fi fàlutaires. 
La cour de Loiiis le Débonnaire en 
étoit pleine , & il n’y avoit point d’af- 
faires où ils n’eulïent part. Enfuit^ 
l’état étant tombé dans la plus grande 
confùfion qui fût jamais , par la chûte 
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fubite de la mai (on de Charlemagne* 
les études tombèrent aufli tout d’urf 
coup. Du temps de Charles le Chau- 
ve on voit des aéles publics,même des 
capitulaires ,■ écrits d’un latin tout-à- 

* fait barbare» fans réglé & (ans conf- 
truélion : & les livres étoient h rares r 
que Coup abbé de Ferrières envoyoit 
jufques à Rome pour emprunter du 
pape 6c faire copier des ouvrages de 
Cicéron , qui font à préfènt très-^ 

• communs. De forte que quand les • 
petites guerres particulières , 6c les 
ravages des Normands eurent ôté la 
liberté des voyages ôc rompu le com- 
merce, les érudes devinrent très-d;£ 
ficiles:>e dis aux moines mêmes 6c aux 
clercs, car les autres n’y fbngeoienr 

» pas. Encore ceux-ci avoient-ils des 

Maun chu’, affaires bien plus pre (Tantes. Il falloit 
tu » j » ^ 8. fo uvem d’éloger en tumulte , & em- 
porter les reliques, pour les dérober 
à la fureur de cesbarbares , leur aban- 
donnant les maifbns $: Tes églifês : otr 
bien il falloit que les moines 6c les 
• clercs priflenr eux-mêmes les aimes 
^>our défendre leur vie, Ôc empêchet 
la profanation des lieux faines. En de 
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/ï grandes extrêmitez il droit aile de 
perdre les livres , & difficile de les 
étudier & d’en écrire de nouveaux. Il 
s’en confèrva toutefois , & il y eut 
toujours quelque évêque ou quelque 
moine , qui fe diftingua par fa doélri- 
ne. Mais comme ils manquoient & de 
livres 6c de maîtres , ils étudioient 
fans choix , & fins autre conduite que 
l’exemple de ceux qui les avoient pré- 
cédez. Ainfi l’on remarque de laine rtuS.M z 
Abbon abbé de S. Benoît rtir Loire du hon ‘ ' 
temps de Hugues Capet, qu’il avoit 
étudié la dialeéfcique, l'arithmétique 
& l’aftronomie Aju’il (è mirenfuite à 
ctudier l’écriture feinte & les canons 
à recueillir des partages des peres. 

Depuis ce temps, à mefure que l’au- 
torité royale le rétablirtoit , 6c que 
les hoftilitez diminuoient , les études 9 
fe réveiîloient auflï : & dès le régné 
de Philippe 1 . vers l’an 1060. Ai voit 
des hommes renommez pour leur 
Içavoir en plufieurs églifes de Fran- 
ce. On y voit même quelques écoles 
dans les cathédrales : on en voit dans 
Jes monafteres , où il y avoit des éco- - 
les intérieures pour les moines , &c 
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des extérieures pour les feculicrs. Ôrl 
étudioit comme auparavant la théo- 
logie dans les peres de l’églifè , les 
canons , la dialeéfcique , les mathé- 
matiques. Ils continuèrent pendant 
Je fiécle fuivant, avançant & fe per- 
fectionnant toujours , comme nous 
voyons par les écrits d’Yves de Char- 
tres, du Maître des fêntences, de Gra- 
_ tien , de S. Bernard , & des autres au- , 
leurs du même temps , dont le ftile & 
la méthode çft fi differente des nou- 
veaux fcolaftiques. 

Cependant les premiers de ces fco- 
laftiques les fiiiventfSde fi près , qu’il 
faut que le changement foit arrivé du 
temps même de ces grands hommes , 
c’eft-à-dire vers la fin du douzième 
fiécle ; 8c je n’en puis trouver d’autres* 
# caufes, que la connoiflànce des Ara- 
bes, & l’imitation de leurs études. Ce 
furei# les Juifs qui les imitèrent les - 
premiers. Ils traduifirent leurs livres 
en hébreu : & comme il y avoir alors 
des Juifs en France & par toute la 
chrétienté , on traduifit en latin ces 
livres , qu’ils avoient traduit de l’ara* 
be. On en reçût des Arabes même. 
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\ avec qui la communication étoit fa- 
cile, par le voifînage de l’Efpagne,dont 
ils renôient encore plus de la moitié, 

& par les voyages des croi fades. 

I L faut fè défâbufêr de cette opi- VI - 
nion vulgaire, que tous les Maho- Ar ^ b “]' s des 
metans fans diftinétion ayent tou- 
jours fait profeffion d’ignorance!. Ils 
ont eit un nombre incroyable de gens 
reno*mmez pour leur fàvoir, particu- 
* lierement des Arabes &desPedâns:& 
ils ont écrit de quoi remplir de gran- 
des bibliothèques. Dès le douzième 
fîécle dont je parle, il y avoit plus de 
quatre cens ans qu’ils-étüdioient avec 
application :& jamais les études n’ont 
été fî fortes chez eux, que lorfqu’el- 
lcs étoient les plus foibles chez nous , • v 

c’eft-à-dire , dans le dixiéme & l’on- 
zième fîécle* Ces Arabes, je veux dire 
tous ceux qui (è nommoient Muful- 
mans , de quelque nation & en quel- 
que païs qu’ils fufîènt, avôienr deux 
fortes d’études , les unes qui leur 
Croient propres , les autres qu’ils 
av oient empruntées des Grecs, lujets 
«des empereurs de Conftantinople. 

B v 
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Leurs études particulières croient J 
premièrement leur religion, c’eft-à- 
dire l’Alcoran : les traditions qu’ils 
attribuoienr à Mahomet & à lès pre- 
miers dilciples : les vies de leurs pré- 
tendus (âints,& les fables qu’ils en ra- 
contoient: les cas de confidence fur 
leurs pratiques de religion j comme la 
priere, les purifications, le jeûne, le 
pèlerinage : & leur théologie foolaf- 
tique qui confient tant de queftions 
fur les attributs de Dieu , fur la pré- ’ 
deftinacion, le jugement, la fûcceflïon 
du prophète ; d’où viennent eptr’eux 
tant de foétesqui fe traitent mutuel- 
lement d’hérétiques. D’autres étu- 
doient l’Aleoran & Ses commentai- 
res , plutôt en jurifoonfultes qu’en 
théologiens , pour y rrouver les ré- 
glés des affaires , & la décifion des 
différends. Car ce livre eft leur uni- 
que loi, même poiîr le temporel. 
D’autres s’appliquoient encore à leur 
hiftoire , *qui avoir été écrite avec 
grand foin des le commencement de 
leur religion & de leur empire , & qi% 
a toujours été continuée depuis. Mais 
ils étoient fort ignorans des hiltoirea 
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plus anciennes , méprifant tons les 
nommes qui avoient été avant Ma- 
homet ; & appellant tout ce temps , le 
temps d’ignorance -, parce que l’on 
avoit ignoré leur religion. Ils le con- 
tentoient des antiqifitez des Arabes , 
contenues dans les ouvrages de leurs 
anciens poètes , qui leur tenoient lieu 
d’hiftoire pour tous ces temps-là. En 
quoi on ne peut délâvouer qu’ils 
n’ayent fuivi le même principe que les • 
anciens Grecs, de cultiver leurs pro- 
prestraditions toutes fàbu leu les qu’el- 
les étoienr. Mais il faut reconnoître 
aulfi,que leur p # oëfie n’a jamais eu que 
des beaütez fort fuperficielles, comme 
le brillant des penfees & la hardiedè 
des expreffions. Ils ne fe font point 
appliquez à ce genre de poëfïe qùi 
conlifte en imitation , & qui eft le 
plus propre à émouvoir les pallions : 
& ce qui les en a éloignez, a peut-être 
été le mépris des arts , qui y ont du 
rapport , comme la peinture & la 
fculpturc , que la haine de l’idolâtrie 
leur faifoit abhorrer. Leurs poètes 
étoient encore utiles pour l’étude de 
la langue arabique j c’étoit alors la 

B vj 
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langue des maîtres & de la plupart / 
des peuples dans tout ce grand em- 

{ >ire i &? encore aujourd’hui , c’eft la 
angue vulgaire de la plus grande par- 
tie , & partout la langue de la reli- 
gion. Ils l’étudioient principalement 
dans l’Alcoran -, & pour l’apprendre 
par l’ufàge vivant , les plus curieux 
alloient de toutes parts à la provin- 
ce d’Irac , & particulièrement à la 
♦ ville de Balîora , qui étoit pour eux , 
ce qu’étoit Athènes pour les anciens 
Grecs. Comme il y avoir dès- lors des 
princes puiüàns en Perle , on écrivoit 
aulli en leur langue » & elle a été 
beaucoup plus cultivée depuis. Voilà 
les études qui éroient propres aux 
Musulmans, & qui étoient au ffi an- 
ciennes que leur religion. 

Celles qu’ils avoient empruntées 
des Grecs , étoient plus nouvelles de 
deux cens ans. Car ce fut vers l’an 
8 1 o. que le Calife AI mamon demand a 
à l’empereur de Conftantinople les 
meilleurs livres grecs , & les fir tra- 
duire en arabe. On ne voit pas toute- 
fois qu’ils fè foient jamais appliquez 
à la langue grecque. Il fûffifoiç pour 
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la leur faire méprifèr , que ce fut la 
langue de leurs ennemis. D’ailleurs 
ils a voient en Syrie & en Egypte tant 
’ de Chrétiens qui fçavoient l’arabe & 
le grec , qu’ils ne manquoient pas 
d’interprêtes \ & ce furent ces Chré- 
tiens qui traduifirent les livres grecs, 
en fÿriaque & en arabe , pour eux & 
pour les Mufulmans. Entre les livres 
des Grecs, il y en eut grand nombre 
qui ne furent pas à l’ufàge des Ara- 
bes. Ils ne pouvoient connoître la 
beauté des poëtes,dâns ufie langue 
étrangère Ôc d’un génie tout different. 
Joint que leur religion les détournoit 
de les lire. Ils âvoient une telle hor- 
reur de l’idolâtrie , qu’ils ne fê 
croyoient pas permis de prononcer 
feulement les noms des faux dieux : 
& entre tant de milliers de volumes 
. qu’ils ont écrits, à peine en trouve- 
ra-t’on quelqu’un , qui les nom- 
me. Ils étoient donc bien éloignez 
d’étudier toutes ces fables dont nos 
poëtes modernes ont été fi curieux : 
& la même fiiperftirion les pouvoit 
détourner de lire les hiftoriens , outre 
qu’ils méprifênt , comme j’ai dit, tout 
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ce qui eft plus ancien que Mahomet. 
Pour l’éloquence & la politique qui 
font nées dans les républiques les 
plus libres , la forme du gouverne-* 
ment des Mufulmans ne leur donnoit 
pas lieu d’en profiter. Iis vivoienc 
fous un empire abfolument delpoti- 
que , où il ne falloir ouvrir la bouche 
que pour dater fon prince & applau* 
dir à toutes lès penlees , & où l’on 
n’étoit pas en peine de chercher ce 
qui étoit le plus avantageux à l’état , 
& les maniérés de perluader , mais 
les moyens d'obéir à la volonté da 
maître. 

• Il n’y eut donc point d’autres li- 
vres des anciens qui fulîènt à leur 
ulâge , que ceux des mathématiciens , 
des médecins & des philolôphes. 
Mais comme ils ne cherchoient ni » 
politique , ni éloquence , Platon ne 
leur convenoit pas joint que pour 
l’entendre, la connoilïànce des poètes, 
de la religion&de l’hiftoire desGrecs, 
eft néceftàire. Ariftote leur fut bien 
plus propre avec la dialecftique & la 
métaphyfique ; auflî l’étudierent-ils 
d’une ardeur & d’une afliduité in- 
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k croyable. Ils s’appliquèrent encore à - 
h phylique, principalement aux huit 
livres qui ne contiennent que le gé- 
néral : car la phyfique particulière 
qui a befoin d’oblèrvations & d’ex- 
périences ne les accommodoit pas 
tant. Ils ne laiflôienf pas d’étudier 
fort la medecine : mais ils la fon- 
doient principalement fur desraifon- 
nemens généraux des quatre qu alitez 
& du tempéramment des quatre hu- 
meurs > & fur les traditions des remè- 
des, qu’ils n’examinoient point, & 
qu’ils mêloient d’une infinité de fu- 
perfti lions. Au refie ils n’ont point 
cultivé Pan atomie, qu’ils avoient re- 
çue des Grecs fort imparfaite. Il eft 
vrai qu’on leur doit la chimie , &c ils 
l’ont poufiee fort loin , s’ils ne l’onc 
même inventée. Mais ils y ont mêlé 
tous les vices que l’on a tant de peine 
à en fèparer encore à prélent , la 
vaniré des promeflès , l’extravagance 
des raifonmemens, la lu perdition des 
opérations, & tout ce qui a produit 
les charlatans & les impofteurs. De-là 
ils padoienc aifément à la magie & à 
toutes les fortes de divinations , où les 
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hommes donnent naturellement l 
quand ils ignorent la phyfique , l’hifi- 
toire, & la véritable religion ; comme 
on a vii par l’exemple des anciens 
Grecs. Ce qui les aida fort dans ces il- 
lusions, fut i’aftrolo^ie qui étoit le but 
principal de leurs etudes de mathé- 
matique. En effet , on a tant cultivé 
cette prétendue fcience fous l’empire 
des Mufulmans , que les princes en 
faifoient leurs délices , & regloient 
fur ce fondement leurs plus grandes 
entreprifès. Le Calife .Almamon cal- 
cula lui-même les tables aftronomi- 
quesj qui furent fort célébrés } &“ il 
mut avouer qu’ils ont beaucoup forvi 
pour fès obfcrvations, & pour les au- 
tres parties utiles des mathématiques, 
comme la géométrie & l’arithméti- 
que. On leur doit l’algèbre & le zéro 
pour multiplier par dix , qui a rendu 
les opérations d’arithmétique fi faci- 
les. Pour l’aftrondmie ils avdient les 
mêmes avantages qui avoient excité 
les anciens Egyptiens & lesChaldéens 
à s’y appliquer, puisqu’ils habitoient 
les mêmes païs -, & ils avoient de plus 
toutes les obfêrvations de ces anciens. 
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k & toutes celles que les Grecs y 
avoient ajoutées. * 
les Arabes qui s’appliqu oient à 
étudier leur religion , non-feulement 
n’étoient point philolbphes , mais 
éroient leurs ennemis déclarez , ks 
ê déchoient &: les fàifoient^dllcf pour 
* des impies. En effet l il n’étoit pas 
difficile s polir peu que l’on raifonnât , 
de Cap pef par le fondement une reli- 
gion qui n’eft établie ni fur la raifon , 
ni fur aucune marque de million di- 
vine. Les philosophes étant donc 
exclus des fondions de la religion 
& des autres emplois utiles , cher- 
choicnc plus la réputation. Ils la ri- 
roient, ou du nom des maîtres fous, 
qui ils avoient étudié , ou de leurs 
grands voyages* ou de la /îngularité 
de leurs opinions. Un lavant d’Elpa- 
gne étoit toujours bien plus lavant 
en Perle ou en Corafan , & il y avoit 
entr’eux une émulation merveilleülê*, 
:hacun s’efforçoit de fo diftinguer 
ar quelque nouvelle lûbtilité de 
fgique ou de métaphysique, Ce 
lême elprif palïà à toutes leurs étu- 
•s ôc à tous leurs ouv’rages *, ils ne 
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s’appliquoient qu’à cc qui étoit le C « 
plus merveilleux , le plus rare , le 
plus difficile, aux dépens de l'agré- 
ment, de la commodité, & de Futi- 
lité même. 

Les François & les autres Chrétiens 
Latins Rempruntèrent des Arabes ^ 
que ce que les Arabes avoient em- é 
pFunté des Grecs , c’eft-à-dire la phi- 
lolophie d’Ariftote, fa med-ecine, & 
les mathématiques j méprilànt jfur 
langues, leurs poëfies, leurs hiiloiresy 
& leur religion , comme les Arabes 
avoient méprifé celles des Grecs. Ce 
qui eff de plus étonriant , c’eft que nos 
lavans ne négligèrent guère moins 
que les Arabes , la langue Grecque fi 
utile pour l’étude de la religion. 

Car ce n’a été qu’au commencement 
du quatorzième fiécTe , que l’on a re- 
connu que les langues y pouvoient 
beaucoup firvir, principalement pour 
travailler à laconverfion des infidèles 
& des {chifmatiqttes : & ce fut dans 
cette vue que le concile de Vienne 
tenu en 1315. ordonna que Fon éta- 
blirait des profeflèurs peur le grec, 
l’arabe & 1 «hébreu -, ce qui n'a eu 
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iv £>n execution , que longrems après. 

On n’a commencé à étudier le grec 
que fur la fin du quinziéme fiéde 4 
fhébreu au commencement du fei- 
ziéme , & l’arabe dans notre fiécle» 

Encore n’y a-t’il que quelque peu de 
curieux qui s’y foient appliquez -, Ôc 
ils n’ont guéres travaillé furies livres 
d’hiftoires* qui fèroien t les plus utiles» ' 

% 

P Our revenir au douzième ficelé ,■ . 

ceux qui étudioient alors n’a- | a ftiV«s. * • 
voient garae d’être curieux de lan- 
gues étrangères , puifqu’ils ne l’é- 
* roient pas même du latin > dont ils fe 
fer voient pour les études & pour tou- 
tes les affaires férieufes. Mais je ne , 
puis en accufèr que le malheur de 
leur temps : les courfês des Nor- 
mands, & les guerres particulières qui 
cfuroient encore, avoienr rendu les 
livres fi rares & les études fi diffici- 
les , qu’ils rravailloient d ce qui pre£ 
fo ic le plus : on n’imprimoit poinc 
encore, ôc il n’y avoit guère que des 
moines qui écrivirent. Ils étorentf 
fort^ccupez à écrire des bibles, des 
pfâuriers & d’autres livres fèmblables 
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pour l’ufàge des églifès. Ils écri- 
voient quelques ouvrages des peres, 
félon qu’ils leur romboient entre les 


mains \ quelque recueil de canons , 
quelques formules des a&es les plus 
ordinaires dans le commerce des af- 


faires-,car c’étoit à eux que l’on s’a- 
dreflbit pour les faire écrire, & c’é- 
toit d’entr’eux ou d’entre les clercs, 
que les princes tiroienr leurs notai- 
res & leurs chanceliers. Il ne leur 
reftoit guère de temps pour transcri- 
re des hiftoriens prophanes & des 
po'étes. Il cft vrai que la connoi fian- 
ce des langues & de l’hiiloire, eft né- 
ceflàire pour entendre bien les peres 
& l’écriture même-, mais ils ne s’en 
apperçevoient pas, ou bien la diffi- 
culté incroyable d’acquérir ces con- 
noiflànces par le manque de diétion- 
naires,de gloffiures,de commentaires, 
& par la rareté des textes mêmes , 
leur en falloir perdre l’efperance. 

De-là vient, que ceux qui voulu* 
rent ajouter quelque choie à la Ci m- 
ple leéture de l’écriture & des peres , 
donnèrent dans le rayonnement &C 


la dialectique , comme Jean le fophif* 
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te premier aureur des Nominaux, qui 
vivoifdès le temps du roi Henri 
premier , 8c (es lè&ateurs , Arnoul de 
Laon , & Rolcelin de Compiégne , 
maître d’Abailard. Cette maniéré de , 
philofopher fur les mots & fur les 
penlées, fans examiner les choies en 
elles-mêmes, etoit alïùrémenc com- 
mode pour Ce palier de la «onnoidàn- 
ce des faits , qui ne s’acquiert que pap 
la leéture -, 8c c'étoit un moyen faci- 
le d’éblouir les laïques ignorans, par 
un langage lingulier 8c par de vaines 
fûbtilitez. Mais ces fujbrilitez étoienc . 
dangereulês, comme il parut par les" 
erreurs de Berenger, d’Abailard, &c de 
Gilbert de la Poirée. C’eft pourquoi 
les plus /âges , comme lâint Anlèlme , 
Pierre de Blois & faint Bernard , le 
tinrent fermes à fuivre l’exemple des 
peres , rejettant ces nouvelles curio- 
dtez ; 8c le Maître des lèntences qui 
fe donna plus de liberté , fit quelques 
feu dès démarches. 

Cependant les livres d’Ariftote vin- 
rent à être connus , comme j’ai dit ï 
& (oit pour les dilputes contre les 
Juifs & contre les Arabçs , foit par 
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<quelqu’autre raifon que j’ignore, les 
théologiens crurent en avoir befoin , 
3c l’accommoderentà notre religion , 
dont ils expliquèrent, de les dogmes 
de la mqrale , foivant les principes 
de ce philosophe. C’eft ce qu’ont fait 
Albert le grand , Alexandre de Aies , 
iàinc -Thomas , &, tant d’autres 
après eux. Leur méthode de théolo- 
gie peut être comptée pour la troilié- 
rne-, car il y en a deux plus ancien- 
nes. La première, celle des peres de 
l’églilê qui étudioient l’écriture fâin- 
ce immédiatement, y puifànt princi- 
palement les connoiiTances néceflài- 
res pour inftruire les fidèles , 6c pour 
réfuter les hérétiques : cette théologie 
dura jufques vers le huitième hécle, 
La fo conde fut celle dcJ3ede,de Raban 
& des autres du même temps , qui ne 
pouvant rien ajourer aux lumières 
des peres , le contentèrent de les co- 
pier, d’en fàir.e des recueils 6c des 
extraits , 6c d’en tirer des glofes & des 
commentaires for l’écriture : cette 
théologie dura jufques au douzième 
fiécle. La troifiémeftit celle des feo- 
laftiques , qui traitèrent la do&rine 
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de l’écriture & des pereS par la for- 
me & les organes de la dialeéjtique 
8c de la mérapnylique , tirées des 
écrirs d’Ariftote ; e’eft ainli que la dc- ! 
finit le Cardinal du Perron. 

Dans le même temps fê renouvel- 
lerait les^pcudes de jurifprudence 8c 
de medecuie ; mais il étoit irnpoflîble 
alors de bien étiidier la jurifpruden- 
.ce , puifque l’on manquoit de loix. 

La loi Romaine & les loix barbares 
qui avoient été oblervées fous les 
deux premières races de nos rois , r- Hifi. d» 
Croient abolies par des ufàges con- ro,tFranc - 
rraires , ou par l’oubli 8c l’ignorance. 

On n’étoit pas en état de faire de 
nouvelles loix , puilque l’on n’avoit 

f ias ençpre rétabli les fondemens de 
a fociété civile, la liberté des che- 
mins , la sûreté du commerce & du 
labourage , l’union des citoyens. Les 
roturiers étoient ou ferfs ou con- 
fondus avec les fèrfs. Les nobles vi- 
voient difperfèz 8c cantonnez chacun 
dans (on château , toujours les armes 
â la main. Il n’y avoir autre droit 
en France que des coutumes non 
écrites , très-incertaines & très-diffô* . 


Digitized by Google 


4S Du choix & de la conduite 
rentes par la prodigieufè quantité des , 
fçigneurs qui étoienten poflèiîion de 
rendre juftice. Il eft vrai que l’on 
##ioit de retrouver en Italie les li- 
vres du droit de Juftinien , & que l’on 
commençoit à i’enfèigner publique- 
ment à Montpellier & à Touloufè \ 
mais ces loix n’étoient poirif des loix 
pour nous, puifque les Çaules é- 
roient affranchies du joug des Rot 
mains , avant qpe Juftinien fût au 
monde. De plus, on ne pouvoir les 
bien entendre , dans l’ignorance où 
l’on étoir des langues Sc de l’hiftoi- 
re; ne s’en étant confèrvé chez nous 
aucune tradition , par la pratique des 
affaires, depuis fix cens ans qu’elles 
Croient écrites. On ne laifla pas de 
les étudier & de les appliquer com- 
me l’on püt aux affaires préfentes , & 
elles acquirent beaucoup d’autorité 
par ce grand nom de droit Romain , 

& par le befoin extrême que l’on 
avoir de réglés dans les jugemens. 

Le droit ecclefiaftique n’étoit pas 
en fi mauvais état : la pratique des 
canons s’étoit çonfèrvée , quoique la 
difeipline commençât à fe relâcher. 

Ou 
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* On avoir plufieurs recueils des an- 
ciens canons , enrr’autres celui de 
Gratien , qui vivoit au milieu du 
douzième fiéde. Il eft vrai qu’ils y 
croient peu corre&s , & qu’ils étoient 
mêlez avec quantité depaflàges des 
peres , qui ne dévoient point avoir , 
Force de loix , &: avec ces décrétales 
arrribuées aux premiers papes , que 
l’on a enfin reconnu être foppofées. 
Cet exemple fait bien voir de quelle 
importance il eft, pour conserver la* 
tradition dans -fa pureté , qu’il y ait 
toujours dans Péglifè des perfonnes 
qui Fçachent les langues & l’hiftoire, 
èc qui foient exercez dans la critique 
des auteurs. 

La medecine lut encore plus mal- 
traitée, que la jurisprudence. Jufques- 
là elle avoir été entre les mains des 
Juifs, hors quelques fècrets de vieilles 
femmes & quelques traditions de re- 
medes, qui fê confêrvoient dans les 
familles. Les premiers livres que l’on 
étudia , forent ceux des Arabes, entre 
autres ceux de Mefoé & d’Avicenne : 
on emprunta leurs galimatias & leurs 
/upeidlitions , on négligea comme 
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eux l’anatomie , & on s’en rapportai 
eux pour la connoiflànce des plantes. 
Comme il n’y avoit que des clercs 
& des moines qui étudiaflènt , il n’y 
avoit qu’eux aullî qui fùflènt phyfi- 
ciens, c’eft-à-dirc, médecins. Fulbert, 
évêque de Chartres , & le Maître des 
lènrences , évêque de Paris , étoient 
médecins *, Obizo religieux de S. Vic- 
tor étoit médecin de Loiiis le Gros : 
•Rigord, moine de S. Denis, qui a écrit 
la vie de Philippe Augufte, l’étoit auf- 
lï. Un concile de Latran tenu fous In- 
nocent II. en 1139. marque comme 
un abus déjà invétéré , que des moi- 
nes & des chanoines réguliers pour 
gagner de l’argent,fai(ôientprofdlion 
d’avocats & de médecins. Ce conci- 
le ne parle que des religieux profés, 

& la medecine n’a pas laiflê de de- 
meurer entre les mains des clercs en- 
core trois cens ans. Mais comme on 
n’a jamais peirmis aux clercs de ré- 
pandre le fa ng , ni de tenir boutique 
de marchandise ; ce pourroit bien 
être la caufè de la diftinétion des mé- 
decins d’avec les chirurgiens 8 c les 
apoticaires. Cette diftinétion a long- 
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tcms entretenu les médecins dans la 
Ipéciilation , fans s’appliquer aux ex- 
périences. 

■ 

A Insi toutes les études fê rédui- vrir. 

firent à quatre genres ou fa- Æ^rs'qul- 
cultez. Il y en avoir trois principa- tre facahez. 
les, la théologie, le droit, la méde- 
cine ; la troiliéme comprenoit tou- 
tes les études préliminaires, que l’on 
eftimoit néceflàires pour arriver à 
ces hautes études , 8c que l’on appel- 
loi t d’un nom général , les arts. Le 
bon fens vouloit aflùrément que l’on 
étudiât ce qui eft de plus utile ^ pre- 
mièrement pour l’ame , 8c puis pour 
le corps 8c pour les biens. Ce fût 
fur ce plan que Ce formèrent les uni- 
verfitez, principalement celle de Pa- 
ris , qui ne peut guère avoir coin- - 
mencé plus tard que vers l’an 1100 . 

Depuis longtems il y avoit auprès 
des évêques deux fortes d’écoles j 
l’une, pour les jeunes clercs à qui 
l’on enfeign'oit la grammaire, le chant 
Sc l’arithmétique;<5e leur maître étoit , 
ou le chantre de la cathédrale , ou l’é- 
colâtre nommé ailleurs capilcoï,com- 

Cij 
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me qui diroit chef de l’école. L’autre 
école étoit pour les prêtres &les clercs 
plus avancez,à qui l’évêque lui-même, 
ou quelque prêtre commis de là part, 
expli quoit l’écriture fâinte & les ca- 
nons. On érigea depuis le théologal 
exprès ppuj cette fonction. Pierre 
Lombard éyêque de Paris,plus connu 
fous le nom de maître des fènrences, 
avoit rendu fon école très-célébre 
pour la théologie : & il y avoit à 
faint Vidor des religieux en grande 
réputation pour les arts libéraux. 
Ainfi les études de Paris devinrent 
iliuÀres. On y enfeigna aufïï le 
decret , c’eft-à-dire , la compilation 
de Gratien , que l’on regardoit alors 
comme le corps entier du droit car 
nonique. On y enfeigna la médeci- 
ne *, & joignant ces quatre études 
principales, que l’on nomma fàcultez, 
on appella le compofë , univerfïté des 
études -, & enfin, fimplement univerr 
fité, pour marquer qu’en une foule 
ville on enfêignoit tout çe qu’il étoijc 
utile de Éçayoir. Çet établifîèment pa- 
rut fil beau , que les papes & les rois 
le favoriforent de grands privilèges. 
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ÛÜ Vint étudier à Paris de totite la 
France, d’Italie, d’Allemagne , d’An- 
gleterre, en un mot, de toutes les par- 
ties de l’Europe latine ; ôc les écoles 
particulières des cathédrales ou des 
monafteres , celTerent d’être fréquen- 
tées. Voyons un peu plus en détail 
ce que l’on enfeignoit en chaque fa- 
culté. • ' • 1 ■ * 


S Ous le nom des arts on com- ix. 

prenoit la grammaire, & les hu->. ar ^ cult * dcs 
manitez , les mathématiques , & la 
philofophie. Mais à proprement 
parier , ce nom devoit Comprendre 
feulement les fêpt arts libéraux , 
dont nous voyons des traitez dans 
Caffiodore ôc dans Bede-, Içavoir : la 
grammaire , la rhétorique -, la dialec- 
tique : l’arithmétique , la mufrque , 
la géométrie , & Faftronomie. Un 
maître es arts devoit être un hom- 
me capable de les enfeigner tous. 

Pouf la grammaire on lifoit Prifcien , 

Donar , ou quelqu’autre de ces an- 
ciens! qui ont écrit fur la langue la- 
tine , plutôt pour en faire connoître 
lés derniefes fineflès aux Romains de 
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leur temps, à qui elle étoit naturel- 
le , que pour en apprendre les élé- 
mens à des étrangers. 

Dans le treizième fiéde , le latin 
n’étoit plus dans l’ufâge commun du 
peuple, en aucun lieu du monde : & 
en France la langue vulgaire étoit 
celle que nous voyons dans Ville- 
Hardoüin , dans Joinville , & dans 
les romanciers du même temps. C’é- 
toit , ce fèmble , à cette langue qu’il 
falloir appliquer l’art de la grammai- 
re : choifir les mots les plus propres , 

& les fraies les plus naturelles , fixer 
les infléxions, & donner des réglés 
de cooftruéfcion Sc d’ortographe. Les 
Italiens le firent ; & dès la fin du 
même fiécle, il y eut des Florentins, 
qui s’appliquèrent à bien écrire en 
leur langue vulgaire , comme Bru- 
netto Latini , Jean Villant , & le poète* 
Dante. Pour notre langue, elle ne 
s’eft épurée que par le temps : & ce 
n’a été que plus de quatre cens ans 
après l’inftirution des Ûniverfirez,que 
l’on a commencé à y travailler pair 
ordre public , dans l’académie fràn- 
çoife. Il eft vrai que lç latin étoit; 
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encore très-nécefiàire pour la levure 
des bons livres & pour l’exercice de 
la religion ; 8c ceux qui étudioient 
alors , étoient tous ecclefiaftiques. 
Le latin étoir néceffairé pour les 
affaires 8c pour les actes publics ; il 
l’étoit pour les voyages , 8c on appel- 
loir les interprètes , Latiniers. Il étoit 
donc impoffible de fe pafïèr du latin : 
mais il étoit irnpofîible aulîi d’en ré- 
tablir l'ancienne pureté, par la rareté 
des livres , 8c par les autres raifons 
que j’ai marquées. Il fallut Ce con- 
tenter de le parler & de l’écrire grofi 
fièrement. On ne fit point de difficul- 
té d’y mêler plu fleurs mors barbares , 
& de fuivre la foafe des langues vul- 
gaires : on Ce contenta d’obfêrver les 
cas , les nombres , les genres , les 
conjugaifons , & les principales rc-, 
gles de la fÿntaxe. C’eft à quoi l’on 
réduifit l’étude de la grammaire, con- 
fidéranr le refte comme une curiofité 
inutile, puifqu’on ne parle que pour 
Ce faire entendre, 8c qu’un latin plus 
élégant eût été plus difficilement 
entendu. Ainfi fè forma ce latin 
barbare qui a été fi longtems en 
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tilâge dans le palais, donc on a peine 
à Ce défaire dans les écoles : & que 
l’on parle encore en Allemagne 8c 
en Pologne pour le commerce des 
voyages. De -là vint la néceffité dés 
glofes 8c des commentaires , pour 
expliquer les livres anciens , écrits 
purement. 

La poétique fé rédui/bit à fçavoir 
la mefure des vers latins , & à la 
quantité des fillabes •, car ils n’al- 
loient pas ju/ques à diffingùer les ca- 
ia&eres des ouvrages 8c la différence 
des ftiles. On le voit par les poèmes 
de Guntherus & de Guillaume le 
Breton : # qui ne font que de fi m pies 
hiftoires , d’un ftile auln plat & d’un 
# latin aufli groflier, que celui donc on 
écrivoit en profé. A la contrainte de 
fa quantité 8c dés céfores , ils ajou- 
toient celle des rimes , qui firent les 
vers léonins ; 8c fouvent même né- 
gligeans la quantité , ils Ce conten- 
roient de faire en latin de /impies ri- 
mes comme en françois , 6c c’elï ce 
qu’on appella des prolés. Voilà tou- 
te la poefie des hommes fërieux. 
Pour la poefie vulgaire, qui commen- 
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Çôit à regner dès le douzième ficelé, 
comme on voir par tant de romans 
ôc tant de chanfons s elle devint bien- 
tôt le partage des débauchez ôc des 
libertins , tels qu’étoient pour la plu- 
part les Troubadours Provençaux & 
les autres poètes de ce temps-là , qui 
couroient par les cours des princes. 
Cependant il faut avouer qu’il fo 
trouvoit entr’cux des gens d’efprit , 
& qui pour le temps avoient de la 
politeflè ; mais leurs ouvrages font 
pleins de laies amours ôc de fiéfcions 
extravagantes. Depuis ce temps on 
alla toujours fepatant de plus en plus 
l’agrément du difcours d’avec le rai- 
fonnement & les études folides * ÔC 
tfeft ce qui fît négliger la réthori- 
que dans les écoles ; car on n’y cher- 
cnoit ni à plaire, ni à émouvoir les 
pàflïons. * 

- On s’attacha principalement à la 
philofophie , Ôc on crut qu’eHê n’a- 
voit befoin d’aucun ornement de lan- , 
gage, ni d’aucune figure de difcours.- 
Ainfi à force de la vouloir rendre 
folide ÔC méthodique , on la rendit . 
«extrêmement fécfxe & ennuyeufe ;ne 

C v 


5 8 Du choix & de U conduite 
confidéranr pas que le di {cours n#. 
tu rel & figuré, épargne beaucoup de 
paroles , & foulage fort la mémoire y 
par les images vives qu'il imprime, 
clans l’elprit. Cependant comme if _ 
n’y a point d’étude làns curiofité & 
fans émulation , nos làvans firent la 
même choie que les Arabes , foit à 
leur imitation , fbir par le même prin- 
cipe } & chargèrent leur philofophie 
d’une infinité de queftions plus lub- 
riles que folides , s’éloignant extrême- 
ment de l’idée des anciens Grecs. 

La logique de Socrate que nous- 
voyons dans Platon & dans Xéno*- 
phon , droit l’art de chercher férieu- 
fêment la vérité , & il le nommoic 
diâle&ique , parce que cette recher- 
che ne le peut bien faire qu’en con-. - 
verlâtion particulière entre deux 
hommes attentifs à bien ra donner* 

Get art confiftoit donc à répondra 
jufte fur chaque queftion, à faire des- 
divifions exa&es , à bien définir les 
mots & les choies, & à peler attentive- » 
ment chaque conlequence avant que 
de l’accorder : làns le préfièr,s fensf> ^t 
craindre de revenir fur les pas, & d’a-,, ... ' 
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Vouer Tes erreurs j fims vouloir qu’une 
propoiîrion fur vraie plutôt que 
J’autre. Ainfi dans cette logique il 
entroit de la morale. Il y entroit aulfî 
de l’éloquence. Car comme les hom- 
mes font d’ordinaire paflionnés ou 
prévenus de quelque erreur , il faut 
commencer par calmer leurs pallions 
& lever leurs préjugez , avant que de 
leur propofor la vérité , qui fans cette 
préparation ne feroit que les cho- # 
quer. Or cette méthode demande une 
diforétion& uneadrefiemerveilleufo, 
pours’accommoderàlavariété infinie 
des efprits & de leurs maladies : & 
c’cft ce que nous admirons dans Pla- 
ton. C’eft fur ce fondement, qu’Arif- ^triff.rethor. 
tote met la dialectique en parallèle ** 
avec la réthorique , tk dit que l’une « 

& l’autre a le même but, qui eft de 
perfuader par le difoours. La dialecti- 
que emploie des raifons plus folides 
& plus convaincantes : parce qu’en 
convention particulière, on connoît 
mieux la dilpofition de celui à qui 
l’on parle , & l’on a le loifir de lui 
faire faire tout le chemin qui eft né- 
cdlàire pour le conduire jufqu’à la 
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connoifîànce de la vérité. Au lieu qtfé 
la réthorique,qni eft Part des difeonrs 
publics, eft obligée de Te fervir des pré- 
jugez de Tes audireursï& d’appuyer fes 
raifonnemens fur les principes dont 
ils conviennent > parce qu’il eft im- 
poflible de leur en fâire changer, en 
parlant peu de temps , & &une grau* 
de aftèmblée j c’eft ce qui a fait dire 
Xtthot. à Ariftore que la' réthorique n’ufé 
*• ** que d’enthymêmes *, c’eft-à-dire , de 
raifonnemens , dont l’auditeur a déjà 
une partie dans Ton efprit , & qu’il 
- n’eft pas néceflàire de développer. 
Telle étoir la dialectique chez les 
Grecs -, Part de trouver la vérité au- 
tant qu’il eft poflîble naturellement. 

Nos pftilofophes femblent n’avoir 
* eonfideré que les vérités en elles- 

mêmes , & l’ordre qu’elles ont entre 
elles indépendamment de nous. H eft 
vrai que l’on en a- toujours ufë ainfi 
dans les mathématiques , parce que 
leur objer n’éméüt point en nous de 
paflions. Perfonne ne s’interrelfe à 
faire paflêr pour droite une ligne 
courbe , ni à élargir un angle aigu. - 
Mais comme la logique eft l’infini- 
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ment de toutes les fciences, 8c prin- 
cipalement de la morale , elle doit 
comprendre ce qui eft néce flaire pour 
faire entrer dans les cfprits toutes 
fortes de véritez , & plus celles où 
nos pallions réfiftenr, que les autres. 
Cependant il ne p3roît pas que nos 
philofophes ayent eu allez d’égard 
aux difpofitions de leurs difciples* 
Ils ont appliqué à toutes fortes de» 
fujets la méthode leche des géo- 
mètres : 8c comme les premiers a- 
voient à faire à des difoiples fort 
grolîîers , car on fçait quelle étoit la 
polirefîè en France il y a 500. ans* 
ils prirent grand foin de foparer tou- 
tes leurs proportions , de mettre 
tous leurs argumens en forme , 8c 
de diftinguer toujours la conclufion > 
les preuves 8c les objections : en forte 
qu’il fût impoflible , même aux plus 
ftupides, de s’y tromper. Ils croyoient 
abréger beaucoup en retranchant tous 
les ornemens du difcours,& toutes 
les figures de réthorique ; mais peut- 
être ne confidéroient-ils pas , que ces 
figures qui rendent le difoours vif 8c 
animé , ne font que des fuites natu- 
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relies de l’effort que nous filons 
pour perfuader les antres. D’ailleurs 
ces figures abrègent fort le difoours ; 
fouvent on écarte une objeéfcion d’un 
foui mot : fou vent on prouve mieux 
par un tour délicat , que par un argu- 
ment en forme : 8c toujours on évite 
les répétitions ennuyeufos des termes 
^el’arr. Que l’on en fàflè l’expérience, 
€Rie page de difoours foolaftique fe ré- 
duira au quart, fi on le change en un , \ 
difoours ordinaire 8c naturel : & tou- 
tefois ceux qui y font accoutumez > 
croyent que les difoours figurez ne 1 
contiennent que des paroles , ôc ne 
reconnoi fient plus les raifonnemens , 
s’ils ne font diftinguez par articles , 8c 
intitulez. Je fçai bien qu’il eft quel- 
quefois nécefiàire d’argumenter en 
forme, ou 4’ufor des termes de l’art, 

8c nommer la majeure ou la mineure i 
pour mettre en évidence une raifon 
importante, ou pour démêler un fo- 
phifme : mais il ne s’enfuit pas qu’il 
faille en ufor toujours ainfi. On ne 
s’exprime pas ordinairement par des 
formules , fous prétexte qu’elles font 
néceflaires dans les contrats 8c dans.. 
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les fêrmens : ii faut laiflèr quelque 
chofè à faire au difciple , & ne fui pas 
faire l’injure de croire qu’il ne ptiifïè 
reconnoître une railon , fi on ne la lui 
montre au doigt. 

L’étude de la philofophieconfiftoit 
principalement à étudier Ariftote, 
que les profe fleurs lifoient & inter- 
prêtoient publiquement : mais com- 
me la plupart des commentateurs le' 
donnent carrière fur les commence- 
mens des ouvrages, avec le temps on 
traita fort *u long tous les prélimi- 
naires de la logique. Des catégories 
d’Ariftote,qui ne font qu’une expli- 
cation fuccinte de tous les termes 
fimples , qui peuvent entrer dans les 
propofitions , ils en ont fait un traité 
fort étendu , & y ont mêlé beau- 
coup de métaphyfique , & même de 
théologie. Car à l’occafion de la rela- 
tion , il y en a qui entrent bien avant 
dans le myftere de la Trinité. Ils ont 
encore commenté fort au longl’intro- 
duétion de Porphyre , d’où eft venu 
le fameux traité des univerfèls. On 
y a ajouté les queftions fur le nom 
& l’eflence de la logique même, 
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fi c’eft un art ou une foience : 8c oni 
s’eft fî fort étendu fur ces préfaces, 
que l*on a été contraint de traiter 
foccintement les réglés des fÿllogifo 
m es, & tout le refte de ce qui fait le 
principal corps dé la logique d’Arifo * 
tote. J - ' • 

On a fait à peu près de même dans 
la morale. On s’eft étendu for les 
queftions générales de la fin , du fou- 
verain bien , de la liberté ; en forte 
que l’on a manqué de temps , pouf 
traiter les verrus en détail donner 
des réglés particulières pour la con- 
duite de la vie , qui femble toutefois 
être le but de la morale. C’eft en quoi 
Ariftote devoir être de grand ufoge j 
car il a parfaitement bien connu les 
mœurs des hommes •, & s’il n’a pas 
toujours eu des vues auiïi hautes que 
Platon , il a raifonné d’une maniéré 
plus conforme au commercé de la vie, 

8c à ce qui peut humainement Ce pra- 
tiquer. Mais apres tout , c’eft peu 
pour des Chrétiens,qui doivent avoir, 
appris dès l’enfonce une doéhine in- 
finiment au-defïus de celle de Platon 
meme, - - * , ' ’ . * .. 
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D E routes les fcienccsja phylîque 
éroit la plus imparfaite, dans le 
temps où les univerfitez Ce formèrent. 
On l’emprunta toute entière des Ara- 
bes : Sc au lieu de la fonder fur l’expé- 
rience, Sc de commencer par fê bien 
afïurer de ce que les ch'ofes font en 
effet, on la fondit fur l’autorité d’AriA 
tore&de Ces commentateurs, &furdes 
raifonnemens généraux. Et véritable- 
ment il n’étoit pas facile aux favans 
de ce temps-là de faire des expérien- 
ces. Ils étoienr tous moines ou clercs 
enfermez dans des monafteres&daiis 
des colleges:pauvres la plupart, ou par 
leur profclTion , ou par leur fortune. 
Les arts étoient fort déchus , on avoit 
perdu quantité d ? inventions , Sc on 
en avoit peu trouvé ; les artifàns 
étoient encore fèrfs pour la plupart, 
Sc dans un grand mépris *, il étoit 
difficile de croire qu’il' y eut rien à 
apprendre d’eux. Quoi qu’il en foit * 
tes clprits n’étoient point tournez a 
s’affurer des faits Sc à confulter l’ex- 
pxfrience. On s’en rapportoit à l’au- 
torité des livres, Sc on tenoit pour 
confiant tout ce qu’ils difoient des 
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effets de fa narure & de leurs caufês. 
Bien loin de fe défier de ce qui étoic 
extraordinaire , le plus merveilleux 
fcmbloittoujours le plus beau. De là 
vint la créance d'une infinité de fa- 
bles, dont le monde eftencoreinfe&é, 
quoique fon travaille tous les jours 
à l’en détromper : tant de vertus oc- 
cultes, tant de fympathies & d’anfi* 
pathies ,tant de propriérez imaginai- 
res de plantes ou d’animaux. C’cft 
auflî ce qui augmenta le crédit de la 
magie & de l’aftrologie , qui n’étoit 
déjà que trop grand. On fuppofa la 
dodrine des influences des aftres, 
comme une vérité inconteftable ; 8c 
r.s.Tho. j. les gens de bien s’eftimerent allez' 

]. ad . heureux de prouver qu’elles ne pou- * 
j. voient agir fur les volontez libres: 

leur abandonnant le refte de la natu- 
re, même les organes du corps hu- 
main. On crut qu’il pouvoir ÿ avoir 
une magie naturelle, 8c on attribuai 
la furnatnrelle , c’eft-à-dire au pou- 
voir des elprirs malins , tout ce dont 
on ne connoifToit pas la caufè. Car 
étant certain par la religion qu’il y a 
de tels efprits, 8c que.Dieu leur per- 
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met quelquefois de tromper les hom- 
mes j rien n’eft plus commode pour 
couvrir l’ignorance, que de leur at- 
tribuer ce dont on ne peut rendre 
raifon. Ainli les fictions des poëtes 
de ce temps -là, étoient beaucoup 
moins abfurdes, qu’elles nous paroi i- 
fenr. Il étoit vrai-fcmblable , même 
aux làvans , qu’il y eût eu fouvent , 8c 
qu’il y eût encore en divers endroits 
du monde, des devins ou des enchan- 
teurs :& que la nature produisît des 
dragons volans 8c des montres de 
diverfès fortes. Cette créance des fa- 
bles dans l'hifloire naturelle , apporta 
quantité de pratiques fuperftitieufesv 

f >articolierement dans la medeclne,oû 
’on aime toujours mieux faire quel- 
que choie d’inutile , que d’omettre ce 
qui peut être utile. Ce que l’on ap- 
pelloit donc étudier la phyfiquç , 8c 
l’on y comprcnoit la medecine, c'c- 
roit lire des livres, 8c raifonner:com- 
me s’il n’y eût point eu d’animaux 
pour faire des anatomies , ni de plan- 
tes ou de minéraux pour en éprouver 
les effets j comme fi les hommes 
n’eufïèut point eu l’ulàge des feus 
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pour reconnoître la vérité de ce que 
les autres avoient dit.En un mot,co'm- 
me fila nature n’eût plus été au monde 
pour la confulter elle-même. Ce fut à 
peu près ainfi que les arts & la médeci- 
ne furent traitez dans les univerfitcz. 


XI . N fuivit fa même méthode pour 

Droit ci vil V/ le droit. Comme l’ignorance du 
q OC “ non1 ' latin 8c de l’hiftoire empêchoit d’en- 
tendre les textes , on s’en rapporta a\ix 
fommaires 8c aux gfoiès , de ceux qui 
pafloient pour les mieux entendre : 8c 
qui n’ayant pas eux-mêmes le fècours 
des autres fivres,ne fai (oient qu’expli- 
quer un endroit du digefte ou du de- 
, cret, par un autre ; les confërarrr le 

E lus exactement qu’ils pouvoient. 

es fautes de ces maîtres trompèrent 
aifement les di{ciples,& quelques-uns 
v. glof. /«abufèrenrde leurcrédulité,en mêlant 
fwnTirtï leurs gfofcs des étymologies ridicu- 
ytrb. JUbfTlss 8c des fables abfurdes. Soit qu’ils 
infihldTi ”. ne compriment pas que l’on ne peut 
ren,tt. &c. pratiquer les loix, n on ne les en- 
*• 4- t *■ tenc j j f 0 i t q L1 r ils défêfperaflènt de les 
entendre mieux , leur plus grande ap- 
plication fut à les réduire en prati- 
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que, à traiter de? queftions fur le? 
conféquences qu’ils droicnt des tex- 
tes , à donner des conleils & des dér- 
cifîons. Mais quand on voulut ap- 
pliquer à nos affaires ce droit ro- 
main fi mal entendu & fi éloigné de 
nos mœurs, & confêrver en même 
temps nos coutumes , qu’il écoit im- 
pofïible de changer,ies regjes de la 
juftice devinrent beaucoup plus in- 
certaines que devant. Toute la jurU- 
prudence le réduifit en difputes d’é- 
coles & en opinions de do&eurs , qui 
n’ayant pas allez creufe les principes 
de la morale & de l’équité naturelle , 
cherchoient quelquefois leurs -inté- 
rêts particulière. Ceux mêmes qui 
cherchoien t la j u ftice,n e fça voi ent pas 
d’autres moyens de la procurer, que 
des remedes particuliers contre l’in— 
juftice : ce qui leur fit inventer tant 
de -nouvelles claufès pour les con- 
trats, & tant de formalitez pour les 
jugemens. Ils ne rravailloient non 
plus que les médecins , qu’à guérir les 
maux préfèns , fans longer à les pré- 
venir & en arrêter les fources. > ou 
plutôt ils ne le pouvoient pas. Car 
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pour ôcer les caufês générales des 
. procès & de l’injuftice ; il faut que I3 
puifiànce fouveraine s’en mêle , qu’il 
y ait des loix certaines ôc connues de 
tout le monde s & des officiers pu- 
blics bien autorifèz, Il faut ôter aux 
particuliers plufieurs moyens de s’en- 
richir ^de fè ruiner, & les réduire 
autant qu’il eft poffible à la vie la plus 
fimple & la plus naturelle : coftime 
nous voyons dans cette loi , que Dieu 
même donna à fôn peuple , ôc qui le 
rendit li heureux , tant qu’ilTobferva. 
Mais alors l’Europe étoit fi djvifëe» 
& les princes fi peu puifïàns, ou fi peu 
éclairez , que l’on ne*fongeoit pas 
à faire de telles loix. 

v xii. N étudioit la théologie plus pu- 

Théologie. \_J rement *, ôc nous voyons dans 
tous les temps une protection fènfible 
deDieu fiirfon égliiè,pouryconfèrver 
la faine doctrine. Mais quoique la do- 
urine fut la même que dans les fiécles 
précédons , la maniéré d’enfèigner 
étoit differente. Les peres de l’églifê 
étant la plupart des évêques fort oc- 
cupez , n’écrivoient guère que pair 
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néceflîté, pour défendre la religion . 
par des combats lerieux contre les Perron. Eu * 
hérétiques & contre les payens , & c^io^ 
ne traitoient que des queftions qui 
étoient effectivement propofées. Une 
bonne partie de leurs ouvrages , font 
les fermons qu’ils fàifoient au peuple , 
en expliquant l’écriture fâinte, Les 
docteurs des univerfitez , occupez a 
étudier & à enfèigner , fëparérenr 
même toutes les parties des études 
eccléliaftiques. Les uns s’attachèrent 
à l’explication de l’écriture qu’ils ap- 
pelèrent théologie polîtive : d’autres 
aux myfteres & aux vérirés fpéculati- 
ves , ce qui a confêrvé le nom général 
de fcolaftique : d’autres à la morale & 
à la décilion des cas de confcience. 

Ayant donc pour but d’en feigner dans 
les écoles , ils s’appliquèrent à trai- 
ter le plus de queftions qu’ils purent, 

& à les ranger avec méthode. Ils cru- 
rent que pour exercer leurs difciples 
& les préparer auxdifputes ferieufès 
contre les ennemis de la foi , il falloir 
examiner toutes les fubtilitez que la 
raifon humaine pouvoir fournir fur 
ces matières , & prévenir toutes les 
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objections des efprics curieux 8c in- 
quiets. Ils en avoientleloifîr, 8c en 
trouvoient les moyens dans la dialec- 
tique & la métaphyfïque d’ Ariftote , 
avec les eommentai tes des Arabes. 
Ainfî ils firent , à peu près, ce que l’on 
fuit dans les fales d’efcrime 8c dans 
les académies de manège , où pour 
donner aux jeunes gens de la force 
8c de l’adtefle , on leur apprend bien 
des chofès, qui ‘font rarement d’ufage 
dans les vrais combats. En expliquant 
le Maître des fêntençes dont le livre 
ptoir regardé comme le corps de la 
théologie fcolaftique, on formoit tous 
les jours de nouvelles queftions fur 
.pelles qu’il avoit proposes : 8c de- 
puis on a fait de même fur la fournie 
de fâint Thomas. Mais il faut avouer 
que cette application à former 8c a 
réfoudre des queftions ? & en général 
à exercer le pur raifonnpmedt,a di- 
tninué pendant longtems l’applica- 
tion aux études pofitives , qui confié 
tent plus en le&ure 8c en critique : 
comme le fêns littéral de récriture, 
les fèntimens des Peres 8c les faits de 
l’hiftoire eccléfiaftique. Il eft vrai que 


des Etudes. 7$ 

cés études étoient rrès-difficiles par 
k rareté des livres , & le peu de con- 
noifîàpce des langues antiques. Il n’y 
avoit que les grandes bibliothèques 
où l’on pût trouver une bible avec 
k glolê ordinaire complette. Un par- * 
ticulier étoit riche quand il avoit le de- . 
cret de Gratien , & la plupart ne con- 
noiiïoient les peres que par ce recueil. 

1 

T Elles étoient à peu près les étu- xïir. 

des en France & dans l’Europe, Reno « ve ' îc - 
quand on recommençade s appliquer manitcr. 
aux humanitez,;e veux dire principa- 
lement à la grammaire & à l’hiftoirc. 

On peut compter ce renouvellement' 
depuis Fan 1 4 5 o. & la pri£r de Cons- 
tantinople , qui fit que tant de kvans 
* Grecs Ce retirèrent en Italie avec 
leurs livres. Car bien que Pétrarque 
& Bocace «euflènt releyé ces fortes 
d’études dès le fiécle precedent, ils 
n’avoient encore guère avancé. Mais 
en Grece les études s’étoient allez 
bien conlèrvées. Le lêul commentaire 
d’Euftathe fur Homere , montre que 
julques aux derniers fiécles , il y étoit 
tefté une infinité de livres 8 c deshom- 

V , 
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mes d’une grande érudition. Ainfi 
depuis le milieu du quinziéme fiécle 
on vit tout d’un coup paroîtçe une 
foule de favans , premièrement en 
Italie > puis en France , & dans le refte 

* de l’Europe à proportion -, qui s’appli- 

* querent avec une ardeur incroyable 
à lire tous les livres des anciens qu’ils 
purent trouver , à écrire en latin le 
plus purement qu’il croit poflïble, 
& à traduire les auteurs Grecs. L’art 
de l’imprimerie qui fut trouvé en 
même-temps, leur fut d’un très-grand 
lécours pour avoir aifèment des li- 
vres , & les avoir correéts. Audi plu- 
'fieurs s’appliquèrent en luire à faire 
d’excellentes éditions de tousies bons 
auteurs fur les meilleurs manufèrits , 
recherchant les plus anciens , & en * 
comparant plufieurs enfèmble. D’au- 
tres ont fait des dictionnaires & des 
grammaires, très-exaétes : d’autres des 
commentaires for les auteurs diffici- 
les : d’autres des traités détour ce qui 

{ >eut fèrvir à les entendre , comme 
eurs fables , leur religion , leur gou- 
vernement, leur milice , & jufques 
aux moindres particularitez de leurs 
mœurs , leurs habits > leurs repas , 
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leurs divertillèmens. Enforte qu’ils 
onr fait tous les travaux nécefiàires , 
pour nous faire entendre/autant qu’il 
cft pofïïble après un fi long interval- 
le , tout ce qui relie de livres anti- 
ques, grecs ou latins. 

^ Mais quelques-uns Ce font trop ar- 
rêtez à ces études, qui ne fônr que 
des inftrumens pour d’autres études 
plus férieulês. Car il y a eu des cu- 
rieux qui ont palîe leur vie à étudier 
le latin & le grec , Ôc à lire tous les 
auteurs feulement pour la langue : oü 
même à entendre les auteurs 3c en 
expliquer les pacages difficiles j fans 
aller plus loin ni en faire aucun ufà- 
ge. Il y en a qui Ce font arrêtez à la 
mythologie , & aux autres antiquitez 
que j’ai marquées : qui ont recher- 
ché des inferiptions , des médailles 5c 
rout ce qui pouvoit éclaircir les au- 
reurs. Ce bornant au plaifir que don- 
nent ces curiofitez. Quelques-uns, 
pafiànt plus avant , ont étudié fur lés 
anciens les réglés des beaux arts, com- 
me l’éloquence 8c fapoefie , fans tou- 
tefois les pratiquer : d’où vient que 
nous avons tant de traitez modernes 

Dij 
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de poétique & de rcthorique , quoi- 
qu’il y ait eu fi peu de véfitables poè- 
tes & de véritables orateurs : & tant 
de traitez de politiques faits par des 
particuliers qui n’ont jamais eu de 
part aux affaires. Enfin l’application 
à lire les livres des anciens , a pro- 
duit en plufieurs un refpeâ fi aveu- 
gle , qu’ils ont fuivi leurs erreurs 
plutôt que de Ce donner la liberté 
d’en juger. Ainfi l’on a crû que la na- 
ture étoit telle que Pline l’a décrite » 

& qu’elle ne pouvoit agir que fuivant 
les principes d’Ariftore. Le pis eft, 
que plufieurs ont trop admiré leur 
morale , & n’ont pas vû combien elle - 
eft au - defious de la religion qu’ils 
avoient apprifê dès le berceau. D’au- 
tres , quoi qu’en petit nombre , ont 
donné dans l’exces oppofe , & ont 
affeâé de contredire les anciens & de 
s’éloigner de leurs principes. Mais 
entre ceux qui les ont admirez , le 
défaut le plus ordinaire a été la mau- 
vaifê imitation. On a crû que pour 
écrire comme eux , il fallait écrire en 
leur langue ; fans confidérer que les 
Romains écriyoient et? latin & non 
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pàs eh grec *, 8c que les Grecs écri- 
Voient en grec, & non pas en égyp- 
tien ou en fyriaque. On s’eft piqué 
de faire de bons vers ert latin , & mê- 
me on en a fàir en grec , au hafard de 
n’être entendus de perfonne : 8c ceux 
qui, comme Ronlârd 8c lès feébteurs,' 
ont commencé à en faire de frariçois 
après la leéhire des anciens , les 
ont remplis de leurs mots , de leurs 
phrafès poétiques , de leurs fables , de 
leur religion , fans Ce mettre en peine 
fi de relies poéfies pourroient plaire 
à ceux qui n’âuroient point étudié: il 
fu ffifbit qu’elles fifTènt admirer la pro- 
fonde érudition des auteurs. On a 
imité de même les orateurs : on a ha- 
rangué en latin , 8c on a farci des 
difcours françois de palTàges latins. 
En un mot , on a crû que Ce fêrvir des 
anciens , c'étoit les fçavoir par cœur, 
parler des choies dont ils ont parlé* 
8c redire leurs propres paroles : aU 
lieu , que pour les bien imiter, il fil- 
loir choifir les fiijets qui nous con- 
viennent, comme ils lè font appliquez 
à ceux qui leur convenoient ; les 
traiter comme eux d*tine maniéré fo- 
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Iide& agréable ; & les expliquer au fl* 
bien en notre langue , qu’ils les expli- 
quoienr en la leur» 

Cette nouvelle elpece d’étude ex- 
cita une maniéré de guerre entre les 
fa van s. Les hu manilles charmez de la 
beauté des auteurs antiques , & entê- 
tez de leurs nouvelles découvertes, 
méprifoient le commun des doéteurs 
qui fuivoient la tradition des éco- 
les , négligeant le flyle pour s’attacher 
aux choies , & préférant l'utile à IV 
gréable. Les doéleursde leur côté , je 
dis les théologiens & les canoniftes y 
regardoient cesnouveaux fâvans com- 
me des grammairiens & des poètes, 
qui s’amufoient à des jeux aenfans 
& à de vaines cnriofitez. Mais les hu- 
manises fe faifoient écorner , 'parce 
qu’ils écrivoiçnt poliment, & qu’ils 
avoient appris par la leélure des an- - 
• riens * à railler de bonne grâce. L’hé- 
rélîe de Luther , qui s’éleva- peu de 
temps après , échauffe ces querelles , 

& les rendit plus ferieufes. Luther 
vouloit réformer les études aufli bien 
que la religion. Il ne felloit ni philofo- 
phie , ni feienegs. prophanes. Il fal- 
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Irtit brûler Platon, Ariftote, Cicéron, Epift^d »•*. 
& tous les livres des anciens, pour tn ' • 
n’étudier que l’écriture , & donner, 
tout le refte du temps au travail des. 
tnains. C’eft*ainfi que , pouffant tout 
à l’excès , ^rendoit odieufes les plus 
iaintes maximes de l’antiquité. La 
léfiftance qu’il trouva dans les doc- 
teurs de théologie , & les centres de 
la faculté de Paris & des autres uni- 
verfitcz , le rendirent leur ennemi ir- 
réconciliable. Il les traira avec le der- 
nier mépris , & Mélan&on fcn fidèle 
difciple employa tout fon efprit 6c 
toutes lès belles lettres, pour les tour- 
ner en ridicule. Mais les prétendus 
réformateurs ne durèrent pas long- 
temps dans cette première le vérité 
contre les études prophanes. Ils fu- 
rent bien-tôt les plusardens à étudier 
les humâmtez , voyant que l’éloquen- 
ce 6c l’opinion d’une érudition fingù- # 

liere leur attiroit grand nombre de 
Jfe&ateurs. Ils regardèrent ces études 
comme des moyens néccilàires à la 
réfojrmarion de l’Eglife ; 6c voulurent 
faire pafièr le renouvellement des ffift. Etcltf. 

Mettres pour le premier ligne que mcn(m 
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Dieu eût donné de {à volonté fur ce 
point. Il (êmbloir, aies entendre, que 
cette connoiflànce des langues 8< de 
l’hiftoire , qu’ils acqueroient par un 
travail aflidu , fût une ntarque aflùrée 
d’une million extraordinaire & Ce 
• faifànt admirer des ignorans, ils leur 
perfuadoient ailement que les doc- 
teurs catholiques ne Içavoient non 
plus la religion que les belles let- 
tres. Mais ils n’eurent pas longtems 
ce foible avantage. Les catholiques 
iés combattirent bien -tôt par leurs 
propres armes , & le lèrvirent très- 
utilement contr’eux de la connoiflàn»- 
ce des langues originales & des au- 
teurs anciens, fùivant leurs propres 
éditions. On a donc recommencé à 
étudier les peres grecs & latins, trop 
peu connus dans les fiécles précé- 
dens : on a étudié l’hiftoire ecclé- 
liaftique , les conciles, les anciens 
canons ; on a remonté jufques à l’o- 
rigine de la tradition , & on a puile 
la doélrine dans les fources. Le lèns 
littéral de l’écriture a été recherché 
par le fècours des langues & de la 
critique. Je fçai bien que plu/ieucs. 
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tftême des catholiques, ont pouffé ces 
recherches à de vaines Curiofitez;&* 
que plufieurs auffi font demeurez^ 
trop attachez à l’ancien ftyle des éco- 
les : tant il eft difficile aux hommes 
de fe tenir dans une jufte médio- 
crité. 

Le langage de la philofophie feo- 
laftique qui nous eft venue des Ara- 
bes* n’eft digne par lui-mêrrîe d’au- 
cun refpeCt particulier. Il en eft com- 
me de l’architeCturc de nos anciennes 
églifes. Cette architecture que nous 
nommons gothique, & qui eft effec- 
tivement arabelque, n’en eft ni plus 
vénérable , ni plus feinte , pour avoir 
été appliquée à des ufeges feints , dans 
les temps où l’on n’en connoifloir pas 
de meilleure. Ce ferait une délica- 
teflè ridicule, de ne vouloir pas en- 
trer dans les églifes qui font bâties 
de la forte * mais ce ferait un aufli 
vain ferupule, de n’ofer en bâtir d’une 
meilleure architecture. Ceft par ha- 
ferd que ces idées fe trou vent en nous 
jointes à celles de la religion : &.il 
fàut;fçavoir diftinguer ce qui vient 
des mœurs & de Pinftiturion des 
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hommes , d’avec ce que les choies 
# font en elles-mêmes. 

Si d’un côté le renouvellement des 
‘humanitez a rendu nos études plus- 
folides & plus agréables qu’aupara- 
vanti il les a rendues d’ailleurs plus 
difficiles. Car on a plutôt augmenté 
que changé, & Ton a voulu coût con- 
lerver. Ainfi s r eft formé peu à peu & 
par une longue traditiomce cours d’é- 
tudes qui eft en ufâge dans les écoles- 
publiques. D’abord la grammaire 
avec la langue latine , la poétique y 
c’eft-à-dire, la ftruéhire des vers la- 
tins , la réthorique & par occafionc 
l’hiftoire & la géographie , puis la 
philo fophie, & enfuite la théologie, le 
droit ou la medecine fuivant les diffé- 
rentes proférions. Je laifïè à ceux 
qui y ont pa0e y à juger fi dans les 
écoles on n’enfèigne rien que d’utile , 
& fi on y en feigne to,ut ce qui eft 
néceflàire. Mon defïèin , comme j’ar 
dit d’abord , n’eft que de parler des- 
études domeftiques. C’eft pourquoi 
j’ai crû qu’il meferoit permis de met- 
tre à part l’autorité de la coutume > 
pour raifonner librement fur kniatie- 
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te des études , comme les philosophes 
les plus fournis aux loix de leur pats , 
ne laiflènt pas de raifpnner fur la poli- 
tique. Je parlerai des ccudes en gé- 
néral , quoique mon principal def- 
Sein , Soit de me réduire' à celles qui 
•font le plus à l’uSàge des jeunes gens 
<jue l’on inftruit en particulier: & je 
propoferai Simplement mes réfle- 
xions fondées fur l’experience. 


XIV. 


I L me Semble qu’il faut première- 
ment examiner ce quac’eft que i’é- 
tude , 8c quel but on fe doit propo- des Etudes, 
fer en étudiant. Amaflèr beaucoup de 
eonnoiSlances , même avec un grand 
travail, & fe distinguer du commun en 
fçachanr ce que les autres ne gavent 
point *, tout tela ne Suffit pas pour 
dire que l’on étudie : autrement ce 
fèroit étudier,que de conter toutes les 
lettres d’un livre , ou toutes les feuil- 
les d’un arbre -, puiSque ce Sèroit une 
occupation fo^pénible qui Sè termi- 
neroit à une connoiflànce fort Singu- 
lière. Mais pourquoi cette applica- 
tion Sèroit-elle ridicule , Sinon , parce 
qu’elle ne féroit ni utile , ni agréable î 
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Il faut donc,que ce que l’on doit nôn> 
mer étude, ait pour but au moins le 
plaifir de la* cognoi fiance. Encore le 
plaifir ne*foflit pas, pour juftifier les 
études qui nuifènt à de meilleures 
études, ou 'à d’autres occupations 



1 er proprement , & manger tout ce 
qui flateroit Ion goût, au lieu de s’ap- 
pliquer férieufanent à fe guérir. On 
fe mocqueroif d’un jeune artifen , qfii 
pendant foa apprenti flage s’amufe- 
roit à deflîgner ou à joiier des inftrir- 
mens , au lieu d’apprendre Ton mé- 
fier. Ilauroit beau dire qu’il y prend 
plaifir, & que h peinture Sc la mu- 
fique , font des arts plus nobles que * 
la menuilêrie,ou la ièrrurerie. Laifi- 
fçz tout cela , lui diroit-on y aux mu* 
iiciens & aux peintres , le rempS que 
vous donneriez à leur métier, vous 
empêcher oit d’apprendre le vôtre. 
Tout ce que l’on pe^ vous permet* 
tre, e’eft de vous y divertir les jours 
de fêtes , au lieu de faire la débauche. 

On pourroit en dire de même à la 

plupart des jeunes gens. Votre édu- 

* 
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cârion doit être l’apprenti fTàge de 
Votre vie : vous devez ÿ apprendre 
à devenir honnête homme , & ha- 
bile homme feloft la profeflion que 
Vous embraflèrez : appliquez-vous 
uniquement à ce qui vous peut 
tendre tel. Mais la grammaire , la 
poétique , la logique me divertiffent : 
je trouve un grand plaifïr à fçavoir 
plufieurs langues , à tifer des ccy^ 
mologies 3 ik faire differentes reflé- 
tions fur le langage des hommes : 
j’aime à juger des ftyles , & à exa* 
miner les réglés de la poëffe : j’aime 
ces doéfces fpéculations fur la nature 
du raifonnernent , ôc res énuméra-- 
rions exactes de tous ceux qui peu-*- 
vent former une conclufion. Vous 
avez raifon : toutes ces cdnnoifîànces 
font agréables : elles font même 
fort honnêtes, *& vous peuvent Ce r- 
vir jufques à un certain point. Mais 
prenez garde que le plaifïr ne vous 
emporte , & que vous n’y donniez 
trop de temps. La phyfique a en- 
core de grands charmes. Si vous vous 
abandonnez aux mathématiques * 
vous en avez pour votre vie. 11 y a 
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des gens qui la trouvent trop cour* 
te pour Potude de Phiftoire : & il 
y en a qui la pafîènt à de pures cu- 
riohtez de voyage» j d’inteliigence 
dans les beaux arts , comme la pein- 
ture & la mufique -, de recherches 
de choies rares. Cependant , quand 
apprendrez-vou* à vivre , & quand 
vous inftruircz-vcms des choies par- 
ticulières à votre profelîion ? 11 faut 
retrancher ces plaiürs , li vous ne 
lêavez pas les modérer s & lî vous y 
pouvez garder une melùre railonna-* 
ble, à la bonne heure: donnez-y le 
temps que les autres donnent à la 
bonne cnere, au jeu , & à des vili- 
tes inutiles. Mais ayez loin toute- 
fois de garder du temps pour exer- 
cer votre corps » & pour relâcher 
entièrement votre eiprit ; car la 
fànté & la liberté d’elprit eft pré- 
férable à toute la curiolîté. Outre 
le plailir, il y a encore une grande 
tentation â éviter ; e’eft celle de la 
vanité. Combien y a-t’il d’études 
que l’on ne fait que pour paroître , 
pour Ce diftinguer, pour étonner les 
ignorans i Le moyen de les reconnoâ- 
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tte » eft de penfèr à ce que l’on 
étudieroir , fi l’on devoit vivre en 
folitude , & ne parler jamais à per'" 
forme. 

On ne doit donc nommer étude » 
que l’application aux connoi fiances 
qui font utiles dans la vie. U y* en' 
a de deux fortes : les unes fonr 
miles pour agir & pour s’acquitter 
dignement des devoirs communs è 
tous les hommes , ou de ceux qui 
font propres à chaque profefîion? 
les autres font utiles pour s’occuper 
honnêtement dans le repos , & profi- ^P- f— 
ter du loifir, évitant l’oifiveté & la['*j/ n '* 
débauche. Le premier but doit être 
Padtion de phomme comme homme , 
dont la perfèdion eft la vertu mo- 
rale : enluite on le regarde comme 
membre dé la fociété civile. Il eft 
• encore très - important de bien em- 
ployer les intervalles de l’a&ion. 

Toutes les adlions des hommes ne 
tendent qu’au repos êt au loifir ; 

& cet état eft le plus dangereux 
pour ceux qui ne fçavent en bien 
nfêr. Mais ceux qui en profitent» 
acquièrent les connoifiâncçs qui peut- 
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Vent fèrvir à conduire , & leurs 
aétions & celles des autres; & goû- 
tent en les acquérant, les plaifirs les 
plus purs de cette vie, Ainfi com- 
me par le travail du corps , on le 
prqcure là nourriture , que le corps 
reçoit avec plaifir, & qtii lui re- 
donne des forces , pour travailler de 
nouveau 2 de même par les affaires 
ôc par les actions de la vie , on fe 
procure le repos i où l’on apprend 
à fe conduire dans les aétiohs fui- 
vantes : & on l’apprend avec plai- 
fir. La providence a tellement dif 
pofe le corps des enfàns , que lors- 
qu'ils ne font point encore capa- 
bles de travail , ils demandent uné 
grande quantité de nourriture qui 
les fait croître & les fortifie. Il en eft 
de même de l’ame : il n’y a point d’â- 
ge où l’on apprenne fi facilement 
éc où l’on defire tant d’apprendre , 
que la première jeuneflè encore, in- 
capable d’a^ïr ; au lieu que la Vieil— 
lelïè qui n’en eft plitf capable , eft 
très-capable d’inftruire, & y a gran- 
de inclination. En forte , qu’il n’y a 
aucun état de la vie qui ne fort 
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fort utile, fi l’on fçait re'^ndre aux 
intentions du créateur. 

La jeunefïè cil donc un temps fort 
précieux-: jamais la curiofité ni la 
docilité ne font fi grandes : Les en- 
fans veulent tout fçavoir > tous les 
objets leur font nouveaux , & ils 
les regardent avec attention & ad- 
miration •, ils font fans ceffè des 
guettions , ils veulent efïàyer de 
tout, & imiter tout ce qu’ils voyent 
faire. D’ailleurs , ils font crédules 8c 
fimples ; ils prennent les paroles pour 
ce qu’elles lignifient , jufques à ce 
qu’ils ayerit appris à Ce défier, en 
éprouvant que l’on ment , & que 
l’on trompe. Ils prennent telle im- 
prelïîon que l’on vent , n’ayant en- 
core ni expérience , ni raifbnnement 
qui y réfifte : jamais la mémoire 
n’eft plus facile ni plus ftiré 8c ' 
félon qu’en cet âge on s’accoutu- 
îfie à penfêr à certaines chofês , plu- 
tôt qu’à d’autres , on s’y applique 
dans tout le refte de fà vie avec plus 
de fâciliré & de plaifir. Il eft évi- 
dent que Dieu a donné toutes ces 
qualitez aux enfans , afin qu’ils puf- 
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fent apprAdre ce qui leur doit fef- 
vir dans le refte de la vie : & il eft 
de la même providence , de ne leur 
avoir pas donné ces qualirez en vaiu i 
mais de leur avoir donné en même- ' 
temps la capacité de retenir tout ce 
qni leur eft ncceffàire, & les moyens 
extérieurs de l’apprendre. C’eft la 
fauté de ceux qui nous ont infttu.it, 
& la notre enfuite , s’il nous maiv 
que quelqu’une de ces connoiiTances' 
néceflàires i de-là vient que l’igno- 
rance de nos devoirs nous tend cou- 
pables. Or , la capacité que nous 
avons de connoître ôc de retenir 
n’eft pas petite *, & il n’y a point - 
d’botnrne lî peu inftruit & d’un 
efprit ü groftîer , pourvu qu’il no 
loit pas tout- à -fait ftupide , qui 
n’ait une quantité prodigieufe de 
connoi (Tances. Prenez un païlân qui 
ne Içait point lire , & qni n’a point 
appris de métier : il Içait comment 
le font les choies les plus néceflaii* 
res pour la vie, quel en eft le prix,* 
quels font les moyens de îes avoirs 
il connoît les arbres & les plante» 
de ion terroir, la qualité des terres* 
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les differentes façons qu’elles de- 
mandent, &c les faifons du travail j. 
Ja chafïè ou la pêche félon le païs , 
& une infinité de choies fèmhlables y 
utiles & folides, ignorées pour l’or- 
dinaire de ceux que l’on appelle fà- 
Vans. Les ignorans ne font donc" 
pas des gens qui ne penfent à rien r 
ôc qui n’ayenc rien dans la mémoi- 
re -, iis y ont moins de choies , ÔC 
penfent fouvent aux mêmes > fans 
ordre &c fins fuite : ou bien ils pen- 
fent à quantité de chofès , mais pe- 
tites , balles , vulgaires r & inutiles* 
Les premiers fonr plus greffiers r 
ceux-ci plus jegers. Les fa van s , aut 
contraire , 6c les habiles gens , ne 
font pas toujours des gens qui ayent 
le cerveau mieux difpofe que les» 
autres ï ils l’exercent plus , ils pen- 
fènt a plus d’objers , plus grands^ 
plus nobles , plus utiles* 

Mais quelque grande que foi.t r 
même dans les naturels les plus 
heureux , cette capacité d’apprendre 
Sc de retenir , il eft clair qu’elle effc 
bornée j puifqu’elle dépend * du; 
moins en partie » du corps & de b 
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difpofition du cerveau, & que l'ariié 
même eft une créature dont la ver- 
tu eft finie. D’ailleurs , la vie eft 
courte *, la plus grande partie s'em- 
ploie aux befoins du corps, & le 
relie nous eft plus donné pour agir , 
que pour apprendre. Enfin , fans 
parler de ce qui eft âu-defliis de no- 
tre portée , il ne faut pas croire 
qu’aücutt homme en particulier, puik 
fè fçavoir tout ce qui eft de la por- 
tée de l’efprit humain- Quiconque 
aura la vatiité d’y prétendre , Iaiflè* 
ra quantité de connoiftinces utiles, 
pour fe charger de quantité de fii- 
perflués, 8c <fôns celles-là même, il 
trouvera toujours des païs qui lui 
feront inconnus. Il faut donc ména- 
ger le' temps , 8c choifir avec un 
grand foin ce que nous devons ap* 
rendre : d’autant plus que l’on 
n’oublie pas comme l’ôn veut i 84 
que les connoifïànces ,ne font pas 
chez nous , comme des tableaux ou 
des médailles , que l’on met dans un 
cabinet , pour ne les regarder que 
quand on ’veut , 8c s’en défaire 
quand on n’en veut plus. Nous 
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n’avons point d’autre lieu où mettre 
nos connoilîànces , que notre mé- 
moire &c notre ame même : elles y 
demeurent malgré nous/ouvent sou- 
te notre vie ; 8c celles dont nous 
voudrions le plus nous délivrer, 
font celles qui fo préfontcnt le plus 
à nous. De plus , ce font nos pen- 
foes, bonnes ou mauvaifos, qui for- 
ment nos mœurs ; de forte qu’une 
erreur que nous avofts embraffée , eft 
comme un poifon que nous aurions 
avalé , & dont il ne foroir plus en 
notre pouvoir d’empêcher l'effet. 
Que ii nous fommes obligez à bien 
çhoifir ce que nous étudions nous- 
mêmes , nous devons y regarder de 
bien plus près pour inftruire les au- 
tres, principalement les enfans : il y 
a plus d’injuftice à prodiguer le bien 
d’autrui que le nôtre ; & c’éft une 
e/pece de cruauté, de faire égarer 
ceux que l’on nous donne à con- 
duire. On ne croit pas d’ordinaire , 
que ce choix foit d’aucune impor- 
tance pour les petits enfans. Lorf» 
que les premières pointes de lumière 
commencent à paroître en eux , on 
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ieur laifïè prendre quantité de maxi- 
vaifès imprefïions qu’il faut détruire 
dans la mite. Au lieu de les aider, 
on*fortifie leurs défauts : ils font 
crédules , on leur conte Peau d’âne, 
&c cent autres fables impertinentes , 
-qui occupent leur mémoire dans fâ 
première fraîcheur. Ils font timides, 
on leur parle de loups garoux & de 
jbêtes cornues : pn les en menace â 
tous momens. On flate toutes leurs 
pérîtes pallions , la gourmandifè , la 
colere , la vanité *, & quand on les 
a fait tomber dans les pièges, quand 
ils difent une fottife , tirant droit 
une confequence d’un principe im- 
pertinent qu’on leur a donné , on 
s’éclate de rire , on triomphe de les 
avoir trompez , on les baifè , & on 
les cai;eflè , comme s’ils avoient bien 
rencontré. Il fêmble que les pau- 
vres enfàns ne foient faits que pour 
divertir les grandes perfonnes ; com- 
rpe de petits chiens ou de petits 
fïnges. Cependant ce font des créa- 
tures raifonnables , que l’évangile 
nous défend de méprifèr, par cette 
haute confîdération , qu’ils’ ont des 
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anges bienheureux pour les garder. Mat.xnti. 
Combien les hommes , &c fur roue ' °" 
les par ens > font - ils donc obligez 
d’en prendre loin , pour cultiver leur 
efpric , & former leurs mœurs } 

Mais quoi, dira-t’on, faut-il élever 
les enfans triliement , ne leur parlant 
que de choies lerieulês & relevées ? 

Point du tout : il faut feulement le 
donner la peine de s’accommoder à 
leur portée , pour les aider douce- 
ment, 

I L ne manque aux enfans que xv. 
deux choies pour bien railônner ; Mét , hoile 

„ • 0 i, r . . r , .pour donner 

1 attention & 1 expérience. La mobi-de ratte»- 
lire de leur cerveau , qui fait qu’ils tion * 
s’agitent làns celle , & ne peuvent 
durer en place , fait au |Ti qu’ils ne 
peuvent conlidérer longtems un 
même objet , & encore moins re- 
marquer l’ordre & la iiailon de pin- 
lîeurs choies. Le peu de connoiflan- 
"ces qu’ils ont des chofes particu- 
lières , fait qu’ils manquent des 
principes de railonnemens , qui le ti- 
rent des faits , des loix de la natu- 
re , & de l’inftitutioa des hommes. 
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Car pour les principes qui font pu- 
rement de lumière naturelle , ils les 
•ont dès -lors, tels qu’ils les auront 
toute leur vie. Ils peuvent donc er- 
rer, 'quand ils mettent un principe 
pofuif , ou quand ils ne font pas af» 
îèz d’attention aux principes natu- 
rels - , mais ils tirent droit leurs con- 
cluions : & s’ils n’avoient dès-lors 
la notion des grands principes , & la 
notion des bonnes conséquences , iis 
ne Lauroient jamais. Les hommes ne 
fe donnent point les uns aux autres 
ces lumières : elles ne viennent que 
du créateur , puisqu'elles font le fond 
de la raifon même. 

Le défaut d’expérience , eft le pre- 
mier duquel on peut remédier , 
répondant à toutes leurs ques- 
tions avec la même fimplicité qu’ils 
les propolènt : leur difant la vérité 
de tout ce qui leur eft utile de fça- 
Jvoir , & s’expliquant très - claire- 
ment. On ne fe conrentera pas de* 
làtisfâire leur curiofjté fur tous les 
objets lènfibles , qui les font parler : 
on leur contera aes hiftoires utiles, 
comme celles de la religion , & 

• celle 
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celle de leur païs : mais on aura foin 
de leur expliquer, tout ce dont ils 
n’ont point encore d’expériencé : afin 
qu’ils ne difènyien , s’il eft poffible , 
dont ils n’ayent une idée nette dans 
l’efprit. On peut aulîi leur apprendre 
quelques fables , comme celles des 
Taux dieux de l’antiquité & les fables 
d’Efope, qui iervironr pour la morale. 
Ces badineries les divertifïènt: & ne 
leur feront point de mal, quand on ne 
les leur donnera que pour ce qu’elles 
font. Mais il ne faut jamais les trom- 
per. Pour l’attention, il faut la pro- 
curer aux enfàns doucement & avec 
beaucoup de patience , elle viendra 
avec le temps*, & quand ils commen- 
ceront à en être plus capables > on 
pourra l’exciter d’abord par le plaifir 
de quelque connoiffitnce qui les atta- 
che : enfuite çjf la crainte , par les 
menaces , 3c meme par les chârimcns ; 
mais il en faut venir à ces derniers 
moyens, le plus tard qu’il eft poffible. 

Quant aux premières inftruébions , 
je voudrois qu’on les leur donnât, 
fans qu’ils s’apperçufïènr,que l’on eut 
defïèin de les inftruire. Que l’on pro^ 
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fitât des intervalles du jeu , & quand 
l’enfant feroit las de courir 8c de s’a- 
giter, on lui conrât tantôt l’hiftoire 
du paradis terreftre ^aritôt le Sacri- 
fice d'Abraham , où les avantures du 
patriarche Jofêph: une autrefois quel- 
que fable comme j’ai marqué , fai^| 
l’obliger à redire ce qu’il auroit appris, 
mais lui laifïànt redire de lui-même 
quand il fèroit en belle humeur. Il y 
a aufïi diverfes induftries pour exer- 
cer la curiofité des enfâns en ce pre- 
mier âge. Des peintures 8c des images, 
que l’on leur préfènte, afin qu’ils en 
demandent l’explication. Des entre- 
tiens , que l’on fait devant eux, com- 
me fans fbnger à eux : 8c que l’on 
continue , quand ils s’y appliquent » 
leur adrefîànt même la parole. Quand 
on en a plufieurs enfcmble , l’émula- 
tion peut beaucouljlrvir : on peut 
conter à l’un devanïTauffe , ce que 
l’on veut que fautre apprenne *, on 
peut propofêr pour récompenfe , à 
celui qui fera le plus obéïflint dans 
les autres chofes , de lui conter une 
belle hiftoire. Il faut louer fouvent 
devant eux la fciençç 8c l’étude » fans 
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4qû*il paroifîè que ce Toit pour eux. 
Enfin il faut étudier le naturel & l’in- 
clination particulière de chaque en- 
fant, pour le faire appliquer de lui- 
même,par le plaifir ou par quelqu’au- 
tre motif qui le touche. C’eft pour 
cela qu’il leur faut tendre des pièges 
de tous cotez , & les tromper autant 
que l’on peut : & non pas pour les 
rendre défians & malicieux , qui eft 
ce que l’on appelle les déniaifêr. Sur 
tout il fê faut bien garder dans les pre- 
mières années ou les imprelfions 
-qu’ils reçoivent font très-fortes , de 
joindre tellement l’idée des verges à 
celle d’un livre, qu’ils ne penfènt à 
l’étude qu’avec frayeur. Ils ont peine 
à en revenir ^ & il y en a qui n’en 
reviennent jamais. Il faut, au contrai- 
re , les entretenir dans la joye , qui eft 
fi naturelle à cet âge , rire & badiner 
quelquefois avec eux, pourvû que 
^autorité n’en foudre pas : & atten- 
dre plutôt quelques années de plus , à 
commencer les inftruétions férieufès 
£c l’étude réglée. 

Comme le cerveau des enfàns eft 
fort tendre , & que tout leur eft nou* 

Eij 
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veau > ils font vivement frappez des 
objets fenfibles qui les environnent, 
& y font continuellement attentifs. 
De-là vient qu’ils joignent facilement 
ce qui les frappe en même-temps : un 
certain fon avec une certaine figure 
& une certaine odeur , qui n’ont au- 
cune liaifon naturelle. C’eft par - là 
qu’ils apprennent fi facilement à par- 
ler, & c’eftpar-là que les châtimens 
font leur effet. Mais c’eft aufli ce qui 
caufè leurs erreurs: car ils prennent 
pour bon tout ce qui eft agréable aux 
fêns , ou qui eft joint à quelque ob- 
jet agréable -, Sc pour mauvais tout ce 
qui eft contraire. Ces premières im- 
prefïions font fi fortes , qu’elles for- 
ment fouvent les mœurs pour tout le 
refte de la vie , & c'eft apparemment 
une des caufês des coutumes differen- 
tes des nations entières. De forte, que 

3 ui fêroit allez heureux pour joindre 
es fonctions agréables aux premiè- 
res inftru&ions , que l’on donne dçs 
chofês utiles, pour les mœurs, ou pour 
la conduite de la vie ; en un mot , de 
joindre le bien véritable avec le plai- 
fir , auroit trouvé le fècret de la meil-j 
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leùre éducation. Je fa i bien que par 
cç principe on donne aux enfans des 
ftiandifes , des images, de l’argent, 
ou des beaux habits , pour les ré- 
compenlêr & les exciter à bien fai- 
re ; mais on. leur nuit louvent par-là , 
plus qu’on ne leur fêrt. On fomente 
en eux des femences de gourmandife , 
d’avance & de vanité. Il faudroit les 
toucher par des plaifirs plus innocens, 
que ceux de manger , de pofièder 
quelque choie , tk de le faire regar- 
der: & je n’en voi point qui y con- 
viennent mieux , que ceux de la vue : 
les beautez naturelles , les ouvrages 
de la peintu e & de l’archite&ure, la 
fÿmctne, les figures & les couleurs. 

Comme la vûë nous fait rapporter.au 
dehors toutes les imprelïïons,fès plai- 
fïrs ne nous portent qu'à admirer 5e 
aimer les objets, & non pas à nous 
eftimer nous-mêmes. Les fons agréa- 
bles 8c les bonnes odeurs , font le 
même effet à proportion , 8c c’efi: 

{ >eut-être la raifôn pourquoi dans 
'office folemnel de l’églifê, on a jugé 
à propos d’accorder quelque choie à 
ces trois fens. Je voudrois donc que 

Eiij 
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la première églife où Ton porte un 
enfant , fût la plus belle, la pins claire , 
la plus magnifique : qu’on l’inftruisît 
plus volontiers dans un beau jardin , 
ou à la vue d’une belle campagne, 

} >ar un beau temps, & quand il ieroit 
ni-mèine dans la plus belle humeur. 
Je voudrois que les premiers livres 
dont il le ferviroit, fuflent bien impri- 
mez &c bien reliez : que le maître lui- 
même, s’il étoirpoflible, fût bien fait 
de fa pcrfonne , propre , parlant bien 
d’un beau fbn de voix , d’un yifâge 
ouvert, agréable en toutes lès maniè- 
res : & comme il éft difficile de ren- 
contrer ces qualitez jointes aux au- 
tres plus cfièntielles , je voudrois du 
moins qu’il n’cût rien de choquant 
ni de dégoûtant. Le peu de foin 
qu’on a de s’accommoder en tout ce- 
ci à la foibldle des enfans, fait qu’il 
refie à la plûpart de l’averfion & du 
mépris pour toute leur vie,de ce qu’ils 
ont appris de gens trop vieux, cha- 
grins ou mauflàdes : & que le dégoût 
des écoles publiques, quand ce font 
de vieux bâtimens qui manquent de 
lumière & de bon air, padè jufques 
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âu latin & aux études. Mais quoi qüe 
l’on fade pour engager les enfans à 
s’appliquer , il ne faut pas elperer 
qu’ils le faflént longtems , ni que 
l’on puifle toujours les conduire par 
le plaifïr. On aura louvent befoin de 
crainte ; la joye dilfipe > & fe joignant 
à leur légèreté naturelle , elle les fait 
en un moment palier d’un objet à 
l’autre. Il eft même à craindre qu’ils 
ne le familiarilent trop avec le maî- 
tre , s’il eft toujours en belle humeur , 
& qu’en cherchant aies réjoüir , il ne 
fe rende trop p'ailânt, & ne leur dé- 
couvre quelque fqiblelîè. Il faut donc 
qu’il reprenne fouvent le cara&ere 
qui lui convient le plus , qui eft le 
lerieux :8c qu’il montre quelquefois 
de la colere ,, & par les regards 8c par 
le ton de là voix , pour arrêter I’épan- 
chcment de ces jeunes elprits, 8c les 
faire rentrer en eux-mêmes. Que fi 
des menaces il faut palier julques aux 
châriraens, on peut y ménager plu- 
fieurs#iegrez, avant que d’en venir 
aux punitions corporelles : 8c on doit 
leur faire lêntir., que l’on ne les punit 
que pour le manque d’application, ou 
' : Eiiij 
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pour quelque autre faute qui appar- 
tient aux moeurs, & non pas précife- 
menc pour leur ignorance ou leur 
peu d’elprit: afin qu’ils ne regardent 
pas la punition comme un malheur, 
ïnais comme une juftice. Sur tout il 
faut faire fan poffiblc , pour n’avoir 
jamais contre eux de véritable colè- 
re, quelque mine que l’on enfà/ïè. Je 
Æai bien que cela n’eft pas aile , la 
fonction d’enfêigner n’eft pas agréa- 
ble : fi le dilciple s’ennuye , quoi- 
qu’il voie fouvent quelque choie de 
nouveau , le maître doit s’ennuyer 
encore plus. En cet état , le chagrin 
prend ailcment, 6c il eft à tous mo- 
mens excité par la badinerie conti- 
nuelle des enfàns, fi oppolee à l’hu- 
meur d’un vieillard ou d’un homme 
mûr. D’ailleurs , les menaces & les 
châtimens font un chemin bien plus 
court pour donner de l’attention, que 
cette infinuation & ces artifices fi 
doux, dont j’ai parlé. Mais il ne faut 
pas regarder ce qui eft plus cftnmo- 
de au maître , & il eft toujours plus * 
utile au dilciple , d’être conduit par la 
douceur & par la raifon. Au moins 
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faut-il éviter avec grand foin de mal- 
traiter les enfans injuftement, ne fullè 
que d’une parole ou d un regard. 
Quelque jufte que loit la répriman- 
de , elle eft toujours dure , lûrtout en 
un âge où les pallions font li fortes, 
& la raifon li foible. C’eft une elpece 
de blefliire^qui attire toute l’attention 
de l’ame , & l’occupe de. la douleur 
qu’elle relient, ou de l’injuftice qu’el- 
le s’imagine recevoir. De lorte que 
û l’injuftice eft effeétive , li l’en- 
fant s’apperçoit , ou par ce qui précé- 
dé, ou par ce qui luit, ou par le ju- 
gement des autres , ou par celui de 
Ion maître même , lorlqu’il lui ar- 
rive de le démentir tant foit peu ; s’il 
s’aperçoit , dis - je , que fon maître 
foit paflionné , ou qu’il ne foit pas 
exa&emenr railônnable , il ne man- 
quera point de le haïr , ou de le mé- 
prifèn & dès-lors ce maître ne pourra 
plus lui être utile. 11 ne faut pas s’i- 
maginer que les enfans foientaifèz d 
tromper là-delïus : ils fentent bien 
s’ils ont tort ou raifon •, & iis ont le 
difcernement très- fin, pour connoître 
Jcspaflions , au vùâge& à tout l’exté- 
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rieur : quoiqu’ils ne fçachent pas err- 
cote l’exprimer, & qu’ils ne faflènr 
pas même réflexion qu’ils le remar- 
quent. Ils ont cela de bon, que leurs 
chagrins 8c leurs coleres ne durent 
pas longtems , 8c qu’ils reviennent 
bien -tôt à la joye qui leur eft plus 
naturelle. Gardons-nous bien de nous 
y oppolêr.-de les attrifter en faifânt 
durer trop longtems la crainte , on 
les décourager tout-à-fàit, en la pouf- 
fant à l’excès. Il vaut mieux qu’ils 
foient un peu trop gais , que d’être 
abattus 8c triftes contre leur naturel. 
Au contraire, il ne faut Tes affliger 
quelques momens, que pour profiter 
de l’état phis tranquille, où ils fe trou- 
veront enlüite. Car il ne faut pas ef- 
perer , que les réprimendes ou les infc 
tru&ions faflènt grand effet, tant que 
la crainte ou la douleur les poflède.. 
Ils ne voyent rien alors , que le mai 
dont on les Tnenace, ou qu’on leur 
fait fentir : & fi la punition eft vio- 
lente , les fànglots les étouffent , 8c ils 
font hors d’eux-mêmes. Mais fi-tôt 
que la tempête eft paftee , 8c qu’ils 
font revenus à un féiieux raifonnable. 
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Its s'appliquent 1 tout de nouveau : & 
c’eft alors qu’il fait bon leur donner 
des inftru&ions , &C qu’ils font en 
ctat de les entendre. Non qu’il faille 
exiger toujours d’eux afïèz de raifon , 
pour Ce condamner eux-mêmes. Mais 
dans le temps qu’ils difènt leurs îpé- 
chantes excufês, ils ne laifïènt pas de 
voir qu’ils ont tort , & fbuvent ils 
Ce corrigent enflure. Quoique je me 
fois engagé à parler de cette méthode 
de donner de l’attention , à l’occafîon 
des premières inftruéfions que l’on 
donne aux enfans,il eft aife de voir 
qu’elle s’étend à tour le refte des étu- . 
des, à proportion. Dans les com- 
mencemens, il faut les engager autant 
qu’il eft pofïible par le pîaifir , & en- 
fuite les retenir par la crainte. A me- 
fure que la raifon Ce fortifiera , on au- 
ra moins befein de ces artifices. 

R Evenons au choix des études, xvr. 

dont je me fuis un peu écarté, Di vuîond« 
pour parler des premières inftruéttons c cs * 

& de la méthode générale d’enfei- 
' gner. L’étude eft l’apprentifïàge de la, 
vieille nous doit fournir les moyens 

Evj 
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de bien agir & d’ulèr honnêtement 
du repos. La vie eft courte , la capa- 
cité du cerveau eft bornée, la jeu- 
neftè eft le temps le plus propre pour 
apprendre. Je penlè avoir établi tous 
ces principes, & avoir eu rai Ion d’en . 
conclure , que l’on doit choifir avec 
grand foin , ce que l’on doit faire 
apprendre aux jeunes gens. Mais pour 
bien faire ce choix, il ne faur pas le 
borner à une certaine efpeee de gens » 
ou à un certain genre d’études ■, il faut 
embrafTer tout d’une vûë, autant qu’il 
eft poflîble , toutes les différences des 
hommes&des connoiffàncesqui leur 
conviennent Confidérons tout ce 
qu’il y a de créatures raifônnables de 
l’un &de l’autre fêxe,de toutes con- 
ditions , tant de celles que l’on at- 
tribue à la fortune,comme la richeftè , 
la pauvreté , la grandeijr,& la vie par- 
ticulière : que de celles qui viennent 
du choix » comme l’épée , la robe , le 
trafic , 8c les métiers* Et quoi que 
nous ne les regardions que dans un 
fêuî âge , qui eft la jeuneffe , ne laik , 
fons pas d’en examiner tous les de- 
vrez , depuis la première enfance , ju£ 
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ïjues â Page mûr & à l’état parfait de 
chacun. Quant aux connoifîànces , il 
faut bien diftinguer celles qui font 
utiles , de celles qui ne donnent que 
du plaifir divifer encore les pre- 
mières» fuivant les trois fortes de 
biens, aufquels elles peuvent fèrvir; 
les biens de Pâme comme Pefprit & la 
vertu , ceux du corps , comme laïântc 
& la force , & ceux que l’on appelle 
biens de fortune , & qui font fa ma- 
tière des affaires. Entre ces connoiC 
fànces utiles, on peut diftinguer celles 
qui le font le plus ; & compter pour 
néceiïàires, celles dontperfônne ne 
péht être privé fans être fort mifera- 
ble. Ces diftinétions fuppofees, il fera 
facile de regler le choix dont il s’agit: 
car il eft évident, pour peu que Pon 
veuille fuivre la raiion , qu’il faut pré- 
férer ce qui nous fert immédiatement 
pour nous-mêmes , entant que nous 
lommes compofêz de corps & d’ame , 
à tout ce qui eft hors de nous ; & 
qu’entre les choies extérieures , celles 
qui fervent à la fubfiftance font pré- 
férables à toutes celles qui ne don- 
nent que du plaifir. Il eft bien clair 
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âulîi que les perlonncs qui ont moins 
de Joint: ou de capacité pour l’étude, 
comme les pauvres , les artilàns > les 
gens de guerre & tontes les femmes , 
- doivent erre réduites aux connoiliàn- 
ces les plus généralement utiles : car 
il n’elt pas jufte que tant de perlonnes, 
qui ont de la raifon comme les au- 
tres , demeurent fans inftruétion. En- 
fin , pour la diltinétion des âges , on 
voit bien qu’il faut ménager les. en- 
fans, pour ne les pas accabler d’abord: 
& ne pas aufli iailîèr pafl-èr inutile- 
ment le temps où ils font les plus ca- 
pables d’apprendre. Je lui vrai ces djl~ 
tinéfcions dans tou t le relie de cet écrit: 
& j’examinerai premièrement les inf- 
tru étions les plus néçelîàires à tout le 
monde : enfuire celles qui ne lont à, 
l’ulàge que de ceux qui ont le plus 
de loifîr,comme les riches, & les gens- 
de condition *, loir qu’elles leurs 
foi en t fort utiles , loit qu’elles loienr 
plus curieulês. Après je marquerai 
quel ordre chaque érude pourroic 
avoir , dans le cours de la jeunefïè. 
Enfin , je montrerai celles où chaque 
homme le doit appliquer, dans tout le 
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telle de fà vie , fuivant la profeflion . 
qu’il embraflè. 

E Ntre les inftrti étions néceflâi- xvii. 

res à tout le monde , le foin de M ^f e ' on 04 
l’ame eft le plus prefïànt : & il im- 
porte plus de bien conduire la volon- 
té 7 que d’étendre les connoiflanees. 

La première étude doit donc être 
celle de la vertu. Tous les hommes 
ne font pas obligez d’avoir de l’efprir, 
d’être fâvans ou habiles dans les af- 
faires , de réüflîr dans quelque pro- 
# feffion-,mais il n’y a perfonne,de quel- 
que fexe & de quelque condition que , 
ce foit , qui ne foit obligé à bien vi- 
vr^Tous les autres biens font inuti- 
les^ans celai-d, puifqu’il en mon- 
tre l’ufage i on n’en a jamais afïèz , ÔC 
la plûpart des gens en ont fi peu, que 
l’on voit bien la difficulté de l’aeque- 
rir. On ne peut donc y travailler de 
trop bonne heure, & il ne faut pas 
croire qu*il faille différer la morale , 
jufques à la fin des études , & ne lui 
donner qu’un peu de temps , pour 
pafïèr enfiiite à une autre étude. Il 
faut la commencer des le berceau , du 
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moins , dès que l’on vous inet un en^ 
fane entre les mains \ÔC la continuer 
tant qu’il eft fous votre conduite. 
Encore n’avez- vous rien fait, s’il ne 
fort d’avec vous , refolu de s’y appli- 
quer toute là vie. Je fçai bien que 
c’eft à l’églifo , que les fidèles doivent 
apprendre la morale & la religion : ÔC 
que les véritables profefleurs de cette 
lcience, font les évêques & les prê- 
tres. Mais on ne voir que trop , com- 
bien le fruit des infhuétions publi- 
ques eft petit , à moins qu’elles ne 
(oient préparées & foutenuës par les 
inftruétions domeftiques. 

Il y faut obfèrverdiverfês méthodes, 
(ûivantles divers états du difciple, lui 
en parler beaucoup moins dartPIe 
commei , cernent , que quand la raifort 
commence à fè développer i & aug- 
menter toujours à mefore qu’elle Ce 
fortifie. D’abord il ne faut que pofèr 
des maximes fans en rendre raifon , le 
temps viendra de le faire : & comme 
je foppofè une morale chrétienne, 
dont les préceptes font fondez for les 
dogmes de la foi -, je voudrois com- 
mencer par ces dogmes toute l’inf* 
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tru&ion d’un enfant. J’en ai déjà tou- 
ché un mot, quand j’ai dit qu’il faut 
commencer par leur apprendre des 
faits , & marqué les premiers faits qui 
devroient avoir place dans leur mé- 
moire, Car on doit leur donner les 
premières inftruéfcionsde religion dès 
le temps où j’ai dit qu’il ne faudrait 
point encore leur faire de leçon re-. 
glée ; ayant foin de leur dire à toutes 
occafions beaucoup de faits & beau- 
coup de maximes , afin qu'ils eufîènt 
des principes pour raifonner,quand la 
force de s’appliquer & l’habitude de 
penfèr de fuite leur feroit venuë. Ces 
difeours feraient comme les fèmen- 
ces que l’on jette au hafârd , & qui 
germent &c produifént plus ou moins 
félon que la terre eft fertile , ôc que 
le ciel eft favorable. 

Je ne m’étendrai point ici fur 
la méthode particulière d’enfêigner 
la religion. On peut voir ce que 
j’en ai dit, dans la préface du ca- 
téchifme hiftorique. Quand les en- 
fin s auront appris ce catéchifine ou 
quelque autre meilleur, & qu’ils fe- 
ront capables de lire l’écriture fâinte , 
il fuit prendre foin de leur en faire 
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connoître les beautez extérieures , jé 
veux dire l’excellence des diffère'ns 
ftyles. Qu’ils voyent dans les hiftoi- 
res combien les faits font choifis & 
arrangez , combien la narration eft 
courte , vive & claire toute enlèm- 
ble. Qu’ils remarquent dans les poë- 
fîes la noblelïè derélocution,Ia varié- 
té des figures , la hauteur des penfëes: 
dans les livres de morale l’élégance 
& la brièveté des fentences : dans les 
prophètes la véhemence des repro- 
ches & des menaces , & la richeflê 
des exprelïions. Qu’on leur fifie con- 
noitre tout cela, par la comparaiforx 
des auteurs prophanes , que les favans 
eftiment tant ; & qu’on ne manque 
pas de les avenir, que les traduc- 
tions ne peuvent atteindre à la beauté 
de la langue originale. Les mêmes 
auteurs prophanes fèrviront encore à 
leur apprendre les mœurs de cette 
première antiquité > ôc à faire qu’ils ne 
s’étonnent point de quantité de ma- 
niérés d’agir & de parler, qui Ican- 
dalifènt les ignorans , quand ils lifiène 
l’écriture : qui eft ce que j’ai effàyé 

de faire dans les mœurs des IlraëÜtes. 

— ' * ; 
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Je croi qu’il fêroit bon de leur don- 
ner aufli quelque legere connoiflàn- 
ce des peres , & des autres auteurs 
ecdéfîaftiques. Car il me fêmble fâ- 
cheux , que la plupart des Chrétiens, 
qui ont étudié , connoi/ïcnt mieifX 
Virgile & Cicéron , que faine Augus- 
tin ou fàint Chryfoftome. Vous diriez 
qu’il n’y ait eu de-l’efprit & de la 
fcience que chez les payens, & que 
les auteurs Chrétiens ne foient bons , 
que pour les prêtres ou pour les dé- 
vots. Leur titre de fâint'leur nuit, 8c 
fait croire fans doute à la plupart des 
gens , que leurs ouvrages ne font 
pleins qued’exhortations ou de médi- 
tations ennuyeufês. On va chercher 
la phiiofophie dans Ariftote , & oh 
lui donne la torture pour l’ajufter au 
Chriftianifme malgré qu’il en ait *, 8t 
on a dans fàinr Auguftin une philo-r 
fophic toute chrétienne , du moins 
la morale, la métaphyfiqqe, & le plus 
folide de la logique : car pour la phy- 
fîque , il ne s’y eft pas appliqué. Pour- 
quoi ne cherche- t’on pas de l’élo- 
quence dans lâint Chryfoftome , dans 
faint Grégoire de Nazianze , & dans 
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faine Cyprien , auilî bien que dâns 
Demofthene & dans Cicéron ? & 
pourquoi n’y cherche- t’on pas la 
morale, plutôt que dans Plutarque ou 
dans Sénéque. Prudence eft vérita- 
blement un poere moindre qu’Hora- 
ce , mais il n’eft pas à méprifèr ; puis 
qu’il a écrit avec beaucoup d’eiprit 
& d’élégance, (ans emprunter les or- 
nemens des anciens , qui ne conve- 
noient pas à fon fùjet. En un mot , je 
voudrois qu’un jeune homme fût 
averti de bonne heure, que plufieurs 
fàints , meme des plus zélez pour la 
religion & des plus feveres dans leurs 
mœurs , comme S. Bafile , S. Grégoi- 
re de Nazianze , S. Athanale, ont été 
de très-beaux efprits, & des hommes 
très-polis ; 8c que s’ils ont méprifé les 
lettres & les fciences humaines, ç’a 
été avec une entière connoilïànce. 

De plus , pour faire le contre* 
poids des vertus humaines, que l’on 
voit dans les grands hommes de 
l’antiquité grecque ou romaine : je 
ferois oblêrver à mon difciple , des 
vertus de meme genre , encore plus 
grandes, ôc d’autres entièrement in* 
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connues aux païens, ou dans l’écriturç 
fainte, ou dans les hiftoires eccléfîaf. 
tiques les plus approuvées. Je leur fe- 
rois voir la fagefîè 8c la fermeté des 
martyrs , par les actes les plus autenti- 
ques qui nous reftent, comme ceux 
de fairit Pionius, prêtre de Smyrne j 
de faint Euplius diacre de Catane en 
Sicile , du pape faint Etienne , & 
tant d’autres, dont la lecture eft dé- 
iicieufè. Je leur ferois admirer la 
patience & la pureté angélique des 
folitaires : par les relations de fàint 
Arhanafè , de faint Jetôme , de Pal- 
lade , de Caffien , 8c de tant d’autres 
graves auteurs. Enfin , je leur ferois 
connoître ceuxqui ont vécu chrétien- 
nement dans les affaires du monde & 
dans les plus grands emplois , comme 
l'empereur Thepdofè,/âime Pulche- 
rie,. Charlemagne , fijint Loiiis, Quoi- 
qu’Hioiriiéceflàixe de connoîtrç qu’il 
n’y a point de fiécle où l’églifê n’ait 
eu de grands fàints , remarquer 
leurs differens caractères , il importe 
toutefoisjpour prendre une idée gran- 
de & fâinte du chriftianifme , de s’ar- 
rêter principalement aux premiers 
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fiécles, ou les vertus étoientplus fré- 
quentes , & la difcipline plus en vi- 
gueur. II. faut donc bien représenter 
les mœurs des Chrétiens, foit du teins 
des perfécutions , foit du commence- 
ment de la liberté de Péglifê : leur 
maniéré de vivre dans leur domefti- 
que , la forme de leurs afïèmblées, les 
piieres, les jeûnes, Tadminiflration 
des facremens , particulièrement de 
la pénitence. Tout cela peut être fort 
agréablement raconté. Un jeune 
nomme , qui auroit ces idées de la re- 
ligion , auroit de grands principes de 
morale, ou plutôt il la fçauroitdéja. 
Car -je voudrois pendant ce même 
temps lui en apprendre les relies , 
par la ledure de récriture fainte , par- 
ticulièrement des épîtres & des évan- 
giles des dimanches, des principales 
fêtes , & du carême : 8c de quelques 
petits ouvrages des peres ; comme 
des confelîions de fàint Auguftin , des 
offices de fàint Ambroife, de la con- 
fidération de faint Bernard. Et com- 
me cette étude Ce fèroit. petit à petit 
avec les autres études d’humanitez ôc 
de philofophie , j’aurois foin en lui 
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faifent lire les auteurs prophanes,de 
l’avertir de toutes les erreurs qui s’y 
rencontrent, & de l’imperfe&ion de 
leur morale la plus pure , en compa- 
raifon de la morale chrétienne : afin 
qu’il n’eftimât ces auteurs , que ce 
qu’ils valent. * 

Il eft très-utile d’accoutumer les en- 
fans à juger de ce qu’ils lifent, & de 
leur demander fouvent, ce qu'il leur 
femble, d’une telle maxime ou d’une 
telle aétion , & ce qu’ils auroient fait 
en telle occafion. On voit par-là leurs 
fèntimens > on les redreflè s’ils font 
mauvais , & s’ils font droits on les 
fortifie. 11 eft bon aufti de les exercer 
hors des livres, for tous les fujets dont 
ils entendent parler, fur les rencon- 
tres ordinaires de la vie , & princi- 
palement fur leurs petits dircerens , 

. s’ils font plufieurs que l’on éleve en- 
fèmble : plus la matière les touchera , 
& mieux ils retiendront les maximes. 
Car il ne faut pas s’y tromper , l’étude 
ne confifte pas feulement à lire des li- 
vres.' On n’a pas écrit tout ce qu’il eft 
utile de fçavoir : & il n’eft pas poflï- 
blede lire tout ce qui eft écrit. Nous 
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devons compter pour une grande par- 
tie de l’étude , la réflexion 8c la con- 
verlàtion. Il y a quantité de choies 
qui ne s’apprennent que par tradition 
8c de vive voix j & il y en a aufli que 
chacun apprend en oblèrvant ce que 
font les autres , ou en méditant en 
foi-même. Mais c’eft principalement 
la morale qui s’apprend ainh. Chacun 
forme lès maximes , bien moins lûr ce 
qu’il lit , que fur ce qu’il entend dire % 
principalement dans les entretiens 
familiers, qu’il croit plus lîncéres que 
les discours publics : 8c fur ce qu’il 
voir faire à ceux qu’il eftime les plus 
raifonnables. De-là vient que l’exem- 
ple 8c l’autorité font un fi grand effet 
pour les mœurs^Car comme il y a peu 
de gens qui ayent la force 8c la pa- 
tience de railonner, fur tout dans la 
jeunelïè, & que toutefois perlônne ne 
veut être trompé , on fuit ceux que 
l’on croit les plus fâges ; 8c on s’ar- 
rête bien moins à ce qu’ils dilènt, 
.qu’à ce qu’ils font *, parce que les 
a&ions font des preuves plus lit- 
res de leurs len timons , que les pa- 
tôles, 
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, ' Et voilà la plus grande difficulté , 
oui Ce rencontre dans les inftruétions 
de morale ; je veux dire le mauvais 
exemple & la corruption des mœurs i 
non feulement dans le public, mais 
fouvent aufli dans le dome$ique. Car 
vous avez beau dire à un jeune hom- 
me ce que vous fçavez de meilleur* 
8c le convaincre par de vives raifons , 
il a toujours, dans le fonds de fbtt 
ame, un préjugé violent, qui lui rend 
tous vos raifonnemens fufpeéfcs j 8c 
c’eft l’opinion commune. Il lui fem- 
ble, ^ue le bon fèns veut, qu’il la pré- 
féré a la vôtre ; 8c qu’il eft plus vrai- 
fèmblable que c’eft vous qui vous 
trompez , que tout le refte des hom- 
mes. Que fi par malheur le maître 
laiflè voir quelque foiblefïèi& qui eft 
l’homme qui n’en montre point? s’it 
eft fâcheux, s’il a des maniérés défà- 
gréables ou fîngulieres : en un mot 
s'il yient , par fâ faute , ou autrement* 
à être haï ou méprifé j la préfbmp- 
tion devient une çonviâion , 8c les 
remontrances ne font plus aucun ef- 
fet ; fi ce n’eft de nuire à la vérité , 
§c de rendre les bonnes maximes 

V 
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odieulès ou ridicules , pour tout le 
reftc de la vie. On fuit bien plutôt 
les maximes de ceux que l’on eftime 
& que Ton aime : ôc comme l’on agit 

{ >ar imagination, principalement dans 
a jeunefïç ; on eftime ou l’on aime 
ceux , qui font agréables ou qui pa- 
ïoiflent heureux } les gens de qualité *, 
les riches , ceux qui ont bonne mine • 
qui parlent bien , qui font adroits , 
qui font propres. Or , ces qualitez 
éclatantes fe rencontrent plus ordi- 
nairement dans ceux qui ont le moins 
de vertu , ôc plus rarement dans 
ceux qui enfeignent > que dans les au- 
tres. D’ailleurs , il le trouve quelque- 
fois des gens que la préemption 
générale lait croire liges & vertueux , 
ôc qui ne le lont point en effet. Des 
pcres , des vieillards , des magiftrats , 
Ôc peut-être même des eccléfîafti- 
ques, ôc des religieux. En forte que 
les jeunes gens , les mieux intention- 
nez , ont bien de la peine à démêler 
ceux qu’ils doivent luivre. Cepen- 
dant les pallions s’élèvent, fe forti- 
fient , & font d’intelligence avec tant 
d’ennemis qui attaquant au dehors. 
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H ne faut pas nous rebuter pour 
toutes ces difh cuirez. Et quoi que 
nous ne devions rien efperer, que par 
le pouvoir de la grâce divine , il né 
raut pas nous contenter d implorer cc 
recours par des prières continuelles; 
il raut encore employer tous les 
moyens humains. Le fu^ès, qui ne 
dépend point de nousiPnous fera 
ni compté, ni reproché : 8c quoi- 
qu’il arrive du di/ciple , le maître 
fera puni de là négligence, ou récom- 
penfé de fon travail: Avertirez donc 
celui que vous inftruifez , que pour 
bien faire il faut Ce tirer de la foule,. 
& ne pas fuivre le plus grand nom- 
bre : prouvez-lui , 8c par l’autorité 
de l’évangile, 8c par la raifon ; puid 
que quelque principe de morale que 
l’on fuppofe,tout ce que l’on nomme- 
ra bien , le trouvera fort rare dans le 
mondé , en comparaifon du mal qui 
lui élt contraire. Il y a peu de riches* 
une infinité de pauvres ; peu de gen& 
dans les plaifirs & dans les honneurs ; 
peu de iàvans , peu de Cages , uqe 
infinité de lots 8c d’ignoransjtrès-péu 
dé vertu, en quelque feus que fou 

n 



ï 1 4 Vu choix de U Conduite 
la prenne. Faites-leur remarquer qu’il 
n’y a prefque perfonne qui agiflè 
confaquemment , & qui fuive un 
même principe bon ou mauvais. Ren- 
dez-leur bien fanlible , le ridicule de 
ces contradictions, fi ordinaires dans 
la vie. Ce même pere , qui prêche à 
ion fils exaspérai la làgelïè & la vie 
réglée , tOTr 'devant lui des di (cours 
licentieux , raconte avec plaifir les 
folies de fa jeunelîè , & l’exhorte à 
être de belle humeur & galand $eç 
les dames. Cette mere , qui mene (a 
fille en diverfas dévotions, la mene 
aufli au bal & à la comédie; &tenanç 
d’une main le catéchifrne, qu’elle lui 
fait répéter , de l’autre elle lui mec 
des rubans ou des mouches , pour la 
parer. On ne peut éviter de tomber 
dans ces abfurdirez, qu’en s’attachant 
à un fèul principe avec une fermeté 
inébranlable. 

Èn effet, il n’y a point de morale , G 
elle n’eft parfaitement une, & bâtie 
toute entière far un même plan.* Il 
ne faut donc point parler de morale 
humaine, de fageffè mondaine , de 
politique ou de prudence du hécle, 
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ïl n’entrera pas feulement dans l’e£ 
prit de votre difciple , que tout cela . 
doive être balancé tant foit peu avec 
les maximes de l’évangile : fi vous 
lui faites bien comprendre, qu’il faut 
être chrétien tout-à-fàit, ou ne l’être 
point du tout : qu’il ne fort de rien 
de l’être à demi , & qu’à moins d’ê- 
tre afîèz abandonnez d© Dieu pour 
renoncer à notre baptême, c’eft nous 
démentir nous-mêmes, que de ne pas 
fîiivre fans réfèrve la loi que nous re- 
connoifTons pour divine. Mais il ne 
fera pas inutile , pour affermir unjeu- 
ne homme dans cette do&rine, de dé- 
truire quelques calomnies afîèz grof- 
fieres , que l’on forme fôuvent con- 
tre la piété chrétienne. Il y en *a 
qui la connoifïènt afîèz peti , pour s’i- 
maginer qu’elle autorifo , ou que du 
moins elle exeufe la fotifè & la lâ- 
cheté, 8c que l’habilité 8c l’élévation 
de cœur , ne font des vertus que félon 
le monde. . 

Cependant la prudence 8c la force 
de courage, font des vertus recom- 
mandées dans l’écriture, aufîî bien que 
la tempérance 8c la juflice -, 8c les vices 

. . Fii i . ' 
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qui leur font contraires, ne rendent 
, pas moins coupables devanrDieu, que 
devant les hommes. La différence eft,' 
que fouvent les hommes ne font pas 
allez rai (onnables, pour excufer les dé- 
fauts purement involontaires. On ac- 
cule encore la dévotion de rendre les 
gens trilles ; & fi, 1 on ofoitle dire», 
malheureux, parce qu’on voit en effet 
beaucoupde ceux qui partent pour dé- 
vots être chagrins , critiques & plain- 
tifs;maisrien n’eft plus éloigné del’e£ 
pritdu chriftianilme.C’ell: un efprit cle 
douceur, de tranquillité ôc de joye : ôc 
iéjtdi*. la mélancdie^dlitomptde par les plus 
anciens Spirituels , entre Jesvfèpt ou 
huiçlourcesde tous les pechez , com- 
me la gourmandilé ôc l’impureté. 

Outre ces confidérations & plu- 
Æeurs autres femblables, qui férviront 
à affoiblir les obfïades de la morale » 
ou à les lever cout-à-fàit, fuivant le 
talent du maître & la docilité du dis- 
ciple : la méthode elï de grande con- 
fequence,car il n’y a point de partie 
des études qui demande tant d’art Ôc 
tant de foin. Si on charge d’abord les 
cnfâns de trop de préceptes, onics fà- 
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figue & on les rebute : où s’ils y pren- 
nent plaifir , ils s’accoutument à faire 
les prudes , & à moralifer avant le 
temps. On les admire & on les loue 
des beaux dilcours qu’ils répètent , ce 
qui leur donne beaucoup de vanité; 
Cependant ils ne laiflèntpas d’agir en 
enfans , c’eft-à-dire de fuivre leurs 
pallions ; de Ibrte qu’ils s’accoutu- 
ment de ft bonne heure à bien dire 
& à mal faire, qu’ils deviennent plus 
incorrigibles que les autres > parce 
que les belles maximes qu’ils fçàvent 
par cœur, quoiqu’ils ne les prati- 
quent pas , ne les touchent plus : Sc 
qu’ils ciroyent en fa voir davantage que 
ceux qui les veulent rcdreüèr. Il eft 
encore fort dangereux , de leur faire 
fa : re réflexion fur leurs défauts, fins 
les faire travailler lericulement à s’ en 
corriger. Autrement ces réflexions 
Ce termineront à ces vains dilcours 
des précieulcs , qui rompent la tete 
à tout le monde de leurs défauts, 
comme de leurs indifpofitions : par 
vanité route pure, pour le faire ad- 
mirer •, & Ce didinguer de tout le gen- 
re humain , par leur délicateflè & la 
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bigearrerie de leurs lèntimens. J’aî 
di lent- elles , une peur effroyable du 
tonnerre. J’ai une 3verfion inconce- 
vable des lottes gens. Je ne puis avoir 
de patience avec mes valets. Je m’em- 
porte à tous momens. Et cent autres 
fbtrifès pareilles , dont elles le plai- 
gnent j comme de leurs migraines 3c 
de leurs vapeurs. Rien n’eft plus per- 
nicieux à un enfant, que de l'accoutu- 
mer à ce langage. Le plus fur eft de 
le faire agir , autant qu’il dépend de 
vOusu & lui rendre fenlîble , rout ce 
que vous lui dîtes , par lès propres 
expériences. Tel homme a beaucoup 
oui parler de morale , & en a beau- 
coup parlé lui-même , qui ne s’eft pas 
encore avifè , que ce que l'on appelle 
pallions ,<fbnt ces émotions qu’il lent 
« vivement dans lôn cœur & dans lès 
entrailles, quand il craint , quand il 
defire, quand il eft en colere. Il s’eft 
accoutumé d’en parler comme du ciel, 
des aftres , 3c de tout ce qui eft hors 
de nous. Il faut donc montrer aux 
jeunes gens , au doigt 8c à l’œil , pour 
ainfi dire , ce que c’eft que chaque 
vertu , chaque vice , chaque paftion 

(fr 
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8 c en ceux qui les environnent, & 
principalement en eux-mêmes. Mais 
il faut fùrtout, comme j’ai dit , leur 
faire pratiquer ce qu’ils fçavent : En 
quoi l’on a befbin a’une grande pa- 
tience & d’une grande difcrétion. Ils 
font foibles & légers : à tous momens 
ils tombent & retombent, dans les 
même$ fautes. Ils oublient aifëment 
toute leur morale 5 à la préfênce d’un 
nouvel objet deplailir: quand même 
ils s’en louviennent , ils n’ont pas, la 
force de refiler. Vouloir qu’ils acquié- 
rent en peu de jours cette fermeté, 
c’eft vouloir qu’une jeune plante ait 
du jour au lendemain un tronc foli- 
de & de profondes racines. Il faut 
efperer beaucoup du temps, & ne le 
pas ennuyer de labourer fbuvent 8 c 
d’arrolèr tous les jours. .. 

Cette légèreté des en fans eft véri- 
tablement difficile à fùpporterimais ne 
la liaïlïons-nous point plutôt , parce 
qu’elle nous incommode , que parce 
qu’elle leur nu'it? Rentrons en nous- 
mêmes : fommes-nous à proportion 
plus raifonnables à l’âge 
nous fouîmes ? N’avons- 

JF Y 
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nous pas auffi bien qu’eux nos pa£ 
lions , ne fommes-nous pas attachez à, 
Jiotre plaifir ? & fi ce qui nous divertit 
nous paroît plus folide , peut-être pa- 
ïoît-il encore plus ridicule à des hom- 
mes plus fnges que nous. Faifons la 
eomparaifbn jufte , remettons-nous à 
l’âge de notre difciple, & repayons de 
bonne foi quelles croient alors nos 
pen fées ; nous trouverons que tous les 
enfàns font à peu près fémblables. Je 
ne dis pas pour cela, que nous devions 
négliger dans les autres , les défauts 
<jue nous avons *, ni qu’ils doivent en 
prendre avantage , s’ils viennent à les 
reconnoître:mais je dis que cette con- 
fidération,nous doit rendre fort doux 
& fort patiens - , de peur qu’en pref- 
lânt trop un jeune homme,de monter 
tout d’une haleine à la plus haute 
vertu , par des chemins trop difficiles, 
nous ne le précipitions dans le déCcC 
poir. Il faut donc ménager extrême- 
ment les inltru étions de morale, & les 
proportionner à l’ouverture d’efprit 
iu dilciple,& encore plus à la force de 
fon ame. Il faut être toujours attentif, 
pour épier les occafîons de les faire 
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utilement, fans s’arrêter à l’ordre 
que l’on s’eft propofé dans les étu- 
des. Souvent à l’ocCafion d’une faute, 
que votre difciple aura faite, ou d’une 
réflexion, qui viendrade lui-même, ou 
que vous lui ferez faire, en lifant une 
hiftoire ou un livre d’humanitez,vous 
trouverez fieu de l’ijpftruire de quel- 
que maxime importante , oude le ti- 
rer de quelque erreur. Ne perdez pas 
ces conjonctures fi précieufes, quittez 
tout pour la morale les occafions de 
lui enfèigner l’hiftoire ou les huma- 
nitez reviendront afièz : mais il ne re- 
viendra peut-être pas dans une difpo- 
fition fi favorable -, & ce que l’on dit 
ainfi comme hors d’œuvre, & comme 
firns dcfièin , profite beaucoup plus, 
pour l’ordinaire , que ce que l’on dit 
dans une leçon en forme -, où l’éco- 
lier eft fur ni gardes , parce qu’il voit 

S ue vous voulez parler de morale. 

ne faut point craindre les digrefi» 
iîons , qui vont à quelque chofe de 
plus utile , que le fiijet que l’on s’étoic 
propofif. v ■ • 


XVIII. 
Civilité. Po- 

litcflé. 
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L A civilité fait partie de la mora- 
le. Il ne fiiffit pas de garder les 
devoirs efïèntiels de la probité , qui 
font l’homme de bien ; il faut aufii 
garder ceux de la fociété , qui font 
f honnête homme. La rudefle & l’inci- 
vilité ne le trouveront point dans un 
homme-bien verrueux 3 parce qu’elles 
viennent ou d’orgueil, ou de mépris 
des autres , ou de parcdè à s’inftruire 
de ce qu’on leur doit , & à fe tenir 
proprement, ou de facilité à fe met- 
tre en colere. De forte, qu’il eft im- 
pofîible qu’un homme ne fbit honnê- 
te & civil, s’il eft humble, patient, 
charitable, modefte & foigneux. Mais 
afin que la vertu toute pure puiftè 
faire cet effet , il faut qu’elle foit arri- 
vée à une haute perfection ; comme, 
chez ces anciens moine JÊEgypte & 
d’Orient, qui étoient doux & honnê- 
tes,dans les folitudes les plus affreufês. 
Le commerce du monde eft un che- 
min bien plus court pour donner de 
la politefïè ; S* la néceflité d’être con- 
tinuellement les uns avecles autres, 
oblige à avoir au moins toutes les 
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apparences des vertus, qui rendent la 
fociéré commode. On lè contente 
pour l’ordinaire de ces apparences: & 
on fait confifter la civilité , en une ha- 
bitude de cacher les pallions & de dé- 
guilèr lès lèntimens •, pour témoigner 
aux autres le relpcét ou l’amitié , que 
le plus louvent on n’a pas. De forte 
que la civilité , nuit à l’eflèntiel de la 
vertu j au lieu qu’elle ne devroit en 
être qu’une fuite , & comme cette 
fleur de beauté , que la làn ré produit 
naturellement. Cependant ces com- 
plimens flateurs & ces grimaces de 
civilité, lônt les premières inftruc- 
tions que l’on donne aux enfans;& 
celles dont on les fatigue le plus. Il 
femble que ce loir toute l’éducation. 
Ces exprellions de loumilfion , d’efl- 
time , d’afFeétion , fèroienr fans doute 
excellentes, fl elles étoient vraies -, 
puilque nous ferions tous parfaite- 
ment humbles 8c charitables. Mais 
puilqu’il n’efl: pas ainfl , il vaudroit 
mieux dire plus vrai: ou plutôt dire 
moins , 8c faire plus. Il y a bien de 
la différence entre témoigner du mé- 
pris , 8c marquer de l’eftime , ou du 
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refpeét fans nccellîrc. Et ce qui fait 
voir ridicule cle nos complimens» 
font les rencontres ferieufès d’affai- 
res, où l’on change entièrement de 
langage > & oü l’on difpute le moin* 
dre petit intérêt > à ceux a qui un 
moment auparavant il fèmbloit que 
l’on alloit tout donner. Les enfans 3 
qui n’ont pas encore affèz de juge- 
ment pour diftinguer les fujets & les 
occafîons differentes , s’accoutument 
par ces premières inftru&ions , à 
mentir & à diffimuler en toutes ren- 
contres. ’ - 

Au refte, on fait en cette matière 


une infinité de menfonges inufiles.La 
civilité confiée plus à nous abftenir 
de ce qui peutincommoder les autres, \ 
à être doux , modeftes & patiens , 
qu’à parler beaucoup', 8c fc donner 
beaucoup de mouvement. Un petit 
mot obligeant bien placé fait plus 
d’effet j que tous ces grands compli- 
fhens dont les gens de province 
nous accablent. Ceux qui honorent 
ou carrellent également tout le mon- 
de , n’obligent perfonne , 8c n’ont 
plus de quoi marquer leur véritable 
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amïtré. Mais la pire de toutes les es- 
peces de civilité , eft celle qui donne 
des maniérés contraintes & affe&ées. 
Cette civilité méthodique , qui ne 
con lifte qu’en des formules de com- 
plimens' fades , 3c en des cérémonie» 
incommodes - , & qui choque bien plus 
qu’une ruftucité toute naturelle; cet- 
te afleétation de tout faire par réglé 
' & par méthode , eft un desprincipaux 
caraéfceres de la , pédanterie. C’eft 
pourquoi les gens de lettres doivenc 
fur tout l’éviter. Mais comme leur 
condition les éloigne, pour la plupart* 
de ce commerce du grand monde, qui 
demande une extrême politeflè,je 
croi que leur civilité con lifte prin- 
cipalement à fçavoir lé taire , fans a f- 
feéter le filence : à ne parler de ce 
qu’ils fcavent , qu’antant que la cha^ 
rité le demande, pour l’inftruéHon & 
la fàtisfaébon du prochain : & du 
refte , agir & parler limplement com- 
me les autres hommes. Et parce que 
les défauts font plus fènlibles dans les 
portraits chargez , que dans le natu- 
rel; il ne fera pas inutile de conlidé- 
jer le cara&ere , que les Italiens ont 
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donné a leur doéteur de comédie, quî 
veur toujours parler 8c toujours inl- 
truire , & le met à tous momens en 
colere , contre ceux qui ofent lui con- 
tredire. 

♦ 

"D U i s qu e la morale doit regner 
X pendant toute l’éducation, il faut 
travailler en même temps aux autres 
études. Mais comme routes nos con- 
noifîànces dépendent du raifonne- 
anent ou de l’expérience, 8c que l’ex- 
périence profite peu, fi elle n’eft éclai- 
rée par la droite railôn ; il faut com- 
mencer par former l’efprit, avant que 
de venir au détail des faits 8c des 
chofes pofirives. Cette application d 
cultiver la raifon , eft dans l’ordre na- 
turel la première de toutes les études , 
puifque c’eft l’inftrument de routes i 
car ce n’eft, en effet , autre chofê que 
la logicjue : 8c les premiers objets où 
l’on doit l’appliquer, font les grands 
principes de la lumière naturelle , qui 
font les fondemens de tous les raifon- 
jnemens , 8c par confequent de toute 
l’étude. Or cette étude des premiers 
principes eft là vraie métaphyfique. 
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Ainfi la logique & la métaphyfique 
feront les premières études. Et elles 
font tellement les premières , que la 
morâlemême, entant qu’elle dépend 
de la raifon , & non de la foi furna- 
turelle» ne peut avoir d’autre fonde- 
ment folide. Mais j’ai parlé de la 
morale auparavant ; parce qu’il cft 
plus néceflàife d’être homme de bien, 
que d’être homme de raifonnemenr. 
Outre qiïe je ne puis dire en même 
temps , ce que je ferois en même 
temps, fi j’inftruifois un jeune hom- 
me. C’cft pourquoi je réfèrve à là 
fin de toutes les études des jeunes 
gens, de marquer à quel âge je vou- 
drois les placer, chacune en particu- 
lier. 

J’entends ici cette logique folide 
& effe&ive, que Socrate faifoit pro- 
ftfïion d’enfeigner, (M|ind il difoitî 
qu’il étoit accoucheurrrelprirs: qu’il 
leur aidoit à produire ce qui étoit 
déjà formé en eux : qu’il ne leur 
apprenoit rien -, mais qu’il les faifoit 
rellbuvenirde ce qu’ils fçavoienn En 
- effet , comme j’ai déjà remarqué , 
nous ne fçaurions donner aux en- 
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fans les notions les plus Amples, qui 
font les fondemens ou lesinftrumens 
de toutes les autres. J’appelle fonde- 
mens des connoiflànces,les idées fim- 
ples , comme l’idée de l’être , de la 
fubftance , de la penfée , de la vo- 
lonté *, de l’étendue , du nombre , du 
mouvement , de la durée : & Ici 
fentimens , comme l’idée de blan- 
cheur , de chaleur, de douleur, de 
crainte , de colere , de faim , de foif. 
Les jugemens qui font les premiers 
principes , font auiîï de ces fonde- 
mens, comme le rapport du tour Ôc 
de là partie : que rien ne produit 
rien : qu’il ne faut point multiplier 
les êtres fans nécefliré : que la vo- 
lonté cherche toujours le bonheur. 
Nous apportons au monde ces loitcs 
de penfees & de jugemens, qui font 
les fondemens de tous les autres ju- 
gemens & de tous les raifonnemens 
que nous faifon dans toute la vie : «3 C 
c’eft la conlidération attentive de ces 
principes, pour les démêler des autres 
notions moins claires & moins cer- 
taines, qui n’en font que les cbnfc- 
quences -, c’efl cette conlidération qui 
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èft la vraie métaphy/îque. La logi-' 
que eft la confîdération d’autres idées 
éc d’autres jugemens > qui n’ont pas . 
moins de clarté ni de certitude , & 
qui ne font pas moins nez avec nous j 
mais qui regardent plutôt nos con- 
noiffànces, que les objets. C’eft pour- 
quoi je les appelle inftrumens. Telles 
font les idées de vrai, de faux , d’affir- 
mation, de négation, d’erreur, de dou- 
te : et fur tout l’idée de laconfequen- 
ce, qui fait que nous {entons qu'une 
relie propofition fuit d’une telle au- 
tre, qu’un tel raifonnemcnt eft con- 
cluant, ■& qu’un tel autre ne l’eft 
pas. On ne peut donner aucune de 
ces notions à qui ne les a pas , & il 
n’y a point d’homme qui ne les air , 

S’il a l’ufâge de la raifôn j car c’eft en 
cela préeifement qu’elle conlifte. La 
logique & la métaphyfique ne font 
pas, comme l’on croit d’ordinaire, des 
études difficiles de chofes abftraires, 
relevées & éloignées de nous , & de 
belles (péculations, qui ne convien- 
nent qu’à des favans. Elles font à 
l’ulâge de tout le monde , puifqu’elles 
n’ont pour objet, que ce qui £è paffè 
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en nous-mêmes , & ce que nous con* 
noifïons le mieux ; & nont pour but 
que de nous accoutumer à ne nous 
tromper jamais , par le foin que tious 
prendrons de ne nous arrêter qu’à 
des idées claires , & de ne nous point 
précipiter en portant des jugemeqs , 
êc en tirant des confoquences. Il le- 
toit à fouhaiter que l’on pût en re- 
trancher tout ce qui ne fort pas effec- 
tivement à cette fin. 

Sans entrer ici dans le détail de 
cette inftruéfcion , puifque je n’écris 
pas une logique , je voudrois que 
l’on accoutumât un enfant de très- 
bonne heure, à ne rien dire qu’il h’en- 
tendît, & à n’avoir que des idées 
les plus claires qu’il foroit poflible. 
Pour cela , il faudroit en tout ce qu’il 
apprendroit , l’exercer continuelle- 
ment à divifor & à définir, afin de 
diffcinguer exactement chaque chofê 
des autres, & donher à chacune ce qui 
lui appartient. Non que je voulu fie 
encore lui charger la mémoire de dé- 
finitions , & des réglés de la divifion 
& de la définition , mais les lui faire 
pratiquer fur les fujets qui lui foroient 
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les plus familiers. Quand il auroitàf- 
fez de force pour em brader plusieurs 
idées, ou même plusieurs jugemens 
tout à la fois , je lui fèrois apperce- 
Voir la différence du vrai , du faux , 
de l’incertain ; & je le convaincrois , 
qu'il n£ faut ni tout affirmer , ni dou- 
ter de tout ^ mais qu’il eft néceffiùre 
de fuivre en nos jugemens, des réglés 
certaines. Enfuite je lui fèrois remat- 
quer les vérîtez qui font les premiè- 
res , dans l’ordre de la connoiffimce > 
& de la certitude defquelles dépend 
celle de toutes les autres : d’où fui- 
vroit la connoifiànce de l’âme 8c fa 
diflin&ion d’avec le corpsja connoif- 
fance de Dieu , 8c les réglés du vrai 
& du faux * desquelles on tireroit 
crifùite aifément tout Je refte de la 
logique. Je voudrois qu’elle confiftât 
jen fort peu de préceptes, autant ni 
plus ni moins, qu’il s’en trouveroit, 
^qui aidafïènt efïèûivement la raifon. 
Car fi l’on voyoit, après l’avoir bien 
examiné , que l’on raifônnat auffi fiè- 
rement & auffi jufte, fans toutes ces 
obfèrvations,je lès condamnerois par 
fêla feul, qu’elles feroient inutiles 5 
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ôc je les,renvoyerois au nombre des 
curiofltez, quelques vraies 8c quel-i 
ques belles qu’elles fùffènt. Mais on 
trouvera fans doute quelques réglés 
de logique, à quelque petit nombre 
qu’on les réduife, qui feront fort uti- 
les pour aider la raifon ; & quelques 
axiomes de métaphyfique , où l’on 
obligera de remonter tout homme 
qui raifonne j 8c qui par confèquenc 
feront le fondement de tous fes rai- 
fonnemens. 

Tout le monde voit l’utilité de rai- 
sonner jufte, je ne dis pas feulement 
dans les Sciences , mais dans les af- 
faires 8c dans toute la conduite de la 
vie*, Sc de raifonner fur des principes 
folides : mais peut-être plufieurs ne 
voyent pas la nécefïité de remonter 
jufques auxpremiers principes *, par- 
ce qu’en effet, il y en a peu qui le 
fàffènt. La plupart des hommes ne 
rai Sonnent que dans une certaine 
étendue,dcpuis une maxime que l’au- 
torité des autres, ou leur paflion a im- 
primée dans leur efprit, jufques aux 
moyens néceffàires pour acquérir ce 
qu’ils défirent. If faut s’enrichir : 
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donc je prendrai un tel emploi ; je 
ferai, telle démarche \ je fouffrirai 
ceci & cela , & ainlî du refte. Mais 
que ferai- je de mon bien, quand j’en 
aurai acquis ? mais eft-il avantageux 
d’être ricne ? c’eft ce que l’on ne cher- 
che point. Ceux qui rayonnent ainlî. 
Vont jamais que des efprits vulgai- 
res , de quelque : profelîion qu’ils 
{oient : fuflènt-ils lettrez 8c doéèeurs , 
fuflènt-ils miniftres d’état, fuflènt-ils 
princes. J’appelle efprit vulgaire cet 
elprit borné à certaines connoiflàn- 
ces , qui ne s’occupe que du détail , 
&c ne railônne que lùr l’expérience: 
8c je trouve qu’il eft toujours le 
même , quelque objet qu’il le pro- 
pofe. Il ne devient pas plus grand 
pour s’appliquer aux affaires publi- 
ques , 8c il n’en eft pas plus lavant 
pour s’occuper des matières de Icien- 
ce. lime fera jamais que railonner 
probablement fur l’expérience de cc 

3 u’il a lû, & conje&urer un lait 
’un autre j mais il n’ira pas jufques à 
• juger de lès leétures, 8c les rapporter 
à leur ulàge. , 

Le véritable lavant 8c le véritable 
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philofophe va plus loin , & comment 
ce de plus haut. II ne s’arrête , ni à 
l’autorité des autres, ni à lès préjugez, 
il remonte toujours, jufques à ce qu’il 
ait trouvé un principe de lumière na- 
turelle P &c une vérité fi claire, qu’il 
ne lapuiflè révoquer en doute. Mais 
aufii quand il l’a une fois trouvée , il 
en tire hardiment routes les consé- 
quences y ôc ne s’en écarte jamais. 
De -là vient qu’il eft ferme dans là 
do&rine & dans fa conduite , qu’il eft 
infléxible dans fes résolutions, patient 
dans l’exécution , égal en fpn hu- 
meur , & confiant dans la vertu. Or , 
ce lâvant & ce Sage lè peut trouver en 
toutes conditions. On a dans les pa- 
triarches , des exemples de Sages pafi- 
très & laboureurs V dans les anciens 
moines, de Sages. artilàns : & de quel- 
que profèllîon que Soit un, homme» 
il ne Sera jamais heureux, autant que 
l’on peut l’être en cette vie, s’il n’a- 
git ainfifiir des principes certains , ou 
fi une foi rrès-fèrme ne Supplée au dé- 
faut du raifonnement. Maispour par- 
ler Sùivantnos mœurs 3 &par rapporta 
peux qui ont accoutumé a étudier par- 
mi 
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mi nous, ces raifonn.em.ens folides, 
& ces principes certains, font prin- 
cipalement néjceflaires à ceux qui 
doivent conduire les autres ; comme 
les eccléfiaftiques, les magiftrats, & 
ceux qui gouvernent, ou qui entrent 
en part des affaires publiques. Pour 
mieux dire, il ne faut point compter 
qu’il y ait de véritables études, uns 
ce fondement \ car pour connoître 
de*» chofes de fait, & acquérir de 
l’expérience , l’ufâge de la vie fuffit ; 
ou fi l’on y ajoute quelque leéture, 
on n’a pas befoin pour cela d’une 
grande inftruéfcion, Mais fe former 
l’efprit , voir clair à ce que l’on fait, 
fe conduire par des lumières allurées , 
ik non par des opinions incertaines; 
c’eft ce. qui mérite d’être recherché, 
& c’ell: cette recherche qui mjérite le 
nom d’étude, 

La plupart des hommes font plus 
capables que l’on ne croit, de cette 
philofophie ; elle ne demande aucun 
talent extraordinaire de mémoire on 
d’imagination &dp brillant d’efprir, 
mais feulement un bon lêns commun, 
de l’attention & de la patience -, ainfi 

G 
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il n’y a que les efprits fort légers , qui 
ne pui/Tent y arriver. Pour les efprits 
pelans, s’ils ne font tout-à-fàit ftu~ 
pides , on pourra fouvent les mener 
plus loin, que ceux qui brillent plus 
qu’eux. Efifin il faut conduire chacun 
félon fon génie , & ne pas s’attacher 
fi fort à ceux dont l’inftruéfcion donne 
du plaifir , parce qu’ils ont l’efpric 
plus ouvert, que l’on néglige les au- 
tres , parce qu’ils font plus de peine. 
Au contraire , ce font ces derniers qui 
demandent le plus defoin,lep!us d’af- 
feétion,& le plus d’habiliré dans celui 

3 ui les inftruit : & c’eft un malheur 
éplorable , mais fans remede , que 
les gens les plus ignorans & les plus 
greffiers , ont d’ordinaire les plus mé- 
dians maîtres. . • 

Puifque je fois entré en matière , 
j’achèverai de m’expliquer touchant 
la philofophie. Je croi que l’on doit 
efliyer d’y conduire tous ceux que 
l’on inftruit ; principalement fi l’on 
y voit un beau naturel ; mais il ne 
faut pas s’attendre qu’il y en ait grand 
nombre qui réiifliftènr. C’eft; une 
grande entreprifè , que de former un 
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véritable philofophe , c’eft-à-dire , un 
bomme qui railonne droit, qui foit 
toujours en garde contre toutes les 
caulês de Terreur , qui ne fuive dans 
la conduite de fa vie, que la raifbn 
& la vertu -, & qui cherche à connoî- 
tre en chaque cho/è la vérité , & à 
remonter julques aux premières cau- 
sés. Il eft vrai que la plupart des 
hommes en lêroient capables , s’ils 
uloient bien de leur railon , & s’ils 
ne précipitoient pôint leurs juge- 
Inens : mais il eft bien rare d’en trou- 
ver > qui ayent une volonré allez 
droite, & une aflèzjjrande force,pour 
rélifter k leurs pallions. Auffi faut-il 
demeurer d’accord , que Ton peut 
exercer paiïàblement bien la plupart 
des profeflions de la vie , lans arriver 
à cette perfe&ion. On peut être 
bon médecin, pourvu que l’on Içache 
Thiftoire naturelle , 6 c les expérien- 
ces des remedes les plus aflùrez. Car 

3 ugnd on Içauroit tout ce qui a été . 

ecouvert ae phyfique jufqu’à pré- 
sent, on ne connoîtroit guère mieux 
les premières caufès des maladies. La 
jurilprudence n’oblige point à je- 
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monter plus haut > ni à chercher 
d’autres principes de raifonnemens ; 
que les loix établies entre les hom-r 
me$:le refte appartient au légiflateur. 
Les Jurifconfultes Romains dont 
nous admirons avec rai fan les déci- 
dons , n’étoient point des philofb- 
phes » & cette fcience étoit formée à 
Rome , avant que l’on y connût la 
phiîofophie ni la grammaire. Pour 
la guerre , il eft évident par l’exemple 
des Romains marnes , & de la plupart 
des nations , qu’il n’eft nullement* 
nécefïàire de phiîofophie pour la bien 
faire. Jamais les Romains n’ont été 
plus grands hommes de guerre , que 
lorfqu’ils étoient encore ignorans. 
Mummius & Marius n’étoient pas 
moins habiles que Pompée & Céfar* 
ôc ces derniers , quoiqu’ils fuflène 
plus favans, n’étoient pas plus phi— 
lofophes. Quant aux aurtts profep 
fions moins confidérables » comme 
la marchandée, l’agriculture, &jes 
métiers ; on ne demande point de 
phiîofophie à ceux qui s’y appliquent: 
quoique les arts les plus utiles 
n’ayent point été inventez fans phi- 


Ml 


des Etudes. - 149 

lofophîe. Je fçdi quel’on croit qu’el- 
le fert à la théologie : & afïùrément 
il droit à fouhaiter , qüe tous les cc- 
cléfiaftiques fuflènt de vràis philofo- 
phes. Mais j’ai fait voir que dans les 
premiers fiécles de i’églifè,Ie$ Chré- 
tiens'faifoient peu de cas de la phi- 
lofbphie humaine : & toutefois on ne 
petit douter, que les évêques & les 
prêtres de ce temps- là, ne remplit 
fênr parfaitement tous leurs devoirs. 
Jelaifïè à ceux qui travaillent utile- 
ment dans l’églifê, à juger fi ce qu’ils 
Ont appris de philofophie , leur ell dé 
grand ufage pour la conduite des 
âmts. - ; - . 

Au refte, comme il ne faut ni Ce 
tromper , ni tromper les autres , je 
ne voudrois donner le nom de phi- 
lofophie > qu’à ce qui le mérite effec- 
tivement. Je ne voudrois point don- 
ner à mon dilciple, la vanité de Ce 
oroire philofbphe , parce qu’il fçau- 
toic par comr. quelques di fondions 
& quelques divi fions , quoiqu’il 
n*en fur “ni plus fàge, ni meilleur -, & 
je ne voudrois point contribuer , à 
rendre ce grand nom mépri fable aux 
-J*-; • - • > G iij ... 
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ens qui n’ont point de lettres. Car 
es femmes èc les hommes du monde, ' 
jugent des philofophes anciens, par 
les modernes -, & les méprirent tous 
également. De-là vient que Platon 
le plus excellent de tous les auteurs 
prophanes, & l’un des plus agréables, 
eft peu lu , même des* fàvans , & 
n’eft point encore traduit en notre 
langue. De-là vient, que ceux qui 
lifentles traductions de Xenophorr, 
d’Epictete , ou des autres , s’étonnent 
que des philofophes raifonnent de 1» 
bon lêns. C’eft Je même abus qui a 
décrié le nom de réthorique , de 
poéfie, & de la plupart des beaux 
arts ; & qui en a donné les faillies 
idées , qui font que nous les prati- 
quons li mal. Car il eft naturel de 
croire qu’une choie eft effective- 
ment , ce que fon nom nous repré- 
fente. . ; V > l 

Donc, quoiqu’il fut à fouhaiter, 
que tous les hommes , dû moins ceux 
qui étudient , devin lient véritable- 
ment philofophes j il eft ft peu rai- 
fonnable de l’elperer, qu’il lêmble que 
la plupart ne doivent pas y préten- 
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dre. Du moins il faudroit la réduire 
à une bonne logique. Le refte de la 
philofophie n’eft point néceflâire 
pour acquérir les autres Iciences. Au 
contraire , ce font toutes les Iciences 
jointes à la pratique de toutes Içs 
vertus, qui forment la vraie philoso- 
phie , à laquelle par conléquenr on 
ne peut arriver humainement que 
dans un ige mûr, fi quelqu'un eft 
allez heureux pour y arriver. Mais 
foit pour toute la philofophie , foit 
pour la logique , il eft encore plus 
certain , que la grammaire , la rç- 
thorique, & tout ce que l’on appelle 
humanirez , n’y font aucunement né- 
.çeflàires. Pour apprendre à raifonner 
drqit , il n’eft point befoin de Içavoir 
le latin ni aucune autre langue. On 
peut l’apprendre à un muet, pourvu 
que l’on ait des fignes allez diftinéts , 

{ >our lui expliquer des réflexions fur 
es penfoes. L’éloquence fiippolê le 
raifonnement déjà formé , puilqu’elle 
y ajoure le mouvement & l^toref- 
fion : car elle ne confifte pas comme 
croyent les ignorans , à dire de belles 
paroles, mais à faire valoir les bonnes 
raifons. V G iiij 
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Comme notre logique ne confidé'- 
ra pas en certains mots & certain^ 

les dont on le charge la mémoire, ') 
pour en pouvoir parler oifrentendre 
ceux qui en patient , mais dans un 
exercice réel de bien raifonner, il ne 
faut pas croire que l’on l’apprenne 
une fois comme une hidoire,pour n’y 
plus revenir en fui te. Il faut la prati- 
quer continuellement' pendant tout 
Je cours des études j & je n’en parle 
en ce lieu / que pour marquer fon 
rang, 8 c montrer qu’elle eft plus di- 
gne & plus nécedâire, que toutes les 
études dont je vais parler ; au moins 
celles qui ne confident qu’en con- 
noi/îànces de faits ou de choies po- 
fitives , & en conjeéhires. * • 

Mais , quoique le raisonnement fort 
nécedâire , l’expérience & la connoif- 
lance des chofes particulières l’ed en- 
core plus. On ne peut être vérita- 
blement lâvanc ni fouverainemenr 
habile , fâns cette profondeur de rai- ' 
lonnement que j’ai marquée: mais on 
peut être allez habile pour fâtisfaire 
aux devoirs communs de la vie lâns 
ce raifonnement j pourvu que ion 
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connoifle le détail des choies d’ufàge : 
au lieu que (ans ce détail, les meilleurs 
railônnemens généraux 4 tant qu’ils 
-, demeurent généraux, ne meneron t ja- 
mais à rien. Ce (ont ces raifonnemens 
généraux , qui ont de tour temps dé- 
crié les phiiofophes 8c les (avans , 
quand ils ont négligé d’y joindre la 
Connoidànce des choies particulières, 
8c principalement des informions des 
hommes ; 8c c’eft le défaut eüènriel 
de la méthode de Raimond Lulle, qui 
n’occupe (es dilciples , que de notions 
fi générales , qu’elles ne (ont d’aucun 
u (âge *, 8c ne les rend pas même plus 
fivans dans la (péculation , puifqu’il 
n’ajoute, à ce que tous les hommes 
connoidènt naturellement , que des 
noms Si des difonétions arbitraires. 
J’aime mieux un païfin , qui fçait de 
quel bled Ce fait le meilleur pain, 8c 
comment on fait venir ce bled, qu’un 
philolophe qui ne raifonne que fur 
le bon , le parfait & l’infini , (ans 
jamais defeendre plus bas. Que votre 
difciple ait donc l’efprit droit 8c net, 
qu’il raifonne fur de grands principes, 
& qu’il arrange bien fes connoiflàn- 
- -ï* G v 
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. ces. Mais qu’il fe contente de peu de 
principes , & qu’il ait de quoi arran- 
ger -, je yeux dire des connoiïïànces 
diftin&es & fioguliéres. 

* * y . ■ \ j , , 

* « > 

Tx. T U s qu es ici je n’ai parlé que des 
avSïoinX J études qui fervent à perfectionner 
«orps. l’ame , en formant l’elprit & les 
mœurs. Il faut direaulfi quelque cho- 
fe de celles qui pourroient fervir au 
corps , puifqu’après notre ame il n’y 
a rien qui nous doive être fi pré- 
cieux , que cette autre partie de nous- 
même : & que l’union étroite de 
l’une & de l’autre , fait que l’ame n’eft 
point en état de bien agir , fi le corps 
n’eft bien dilpofë. Je Içai que cette 
forte d’étudç n'eft point en ufàge 
parmi nous. On connoît allez les 
biens du corps, la fan té , U force, 
l’adrefiè , la beauté^pâs ca^oi% : 
qu’il faut que la nature nous les don- 
ne. L’art de les acquérir eft telle- 
ment oublié, que s’il n’étoir certain 
que les anciens l’avoient trouvé , & 
l’avôient poulie à une grande perfec-. 
tipn y peut-être ne croir oit-on pas 
qu’il fût ppflible. Ceft cet art que les 

■ . 4 * 
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Grecs nommoient gymnaftique : qui 
confiftoit principalement dans l’exer- 
cice du corps*, c’eft pourquoi il eft 
hors de mon ffijet : car je n’ai pas en- 
trepris tout ce qui regarde l’éduca- 
tion de là jeuneflè , mais feulement 
les études. Je laiftèrai donc ce traité 
des exercices à quelqu’un , qui en 
fera mieux inftruit que moi : & je me 
contenterai de parler des connoifïàn- 
ces qui fervent à entretenir la lânté. 
Je ne leur donne pas le nom de mé- 
decine, parce que nous l’appliquons à 
un* rt long & difficile, qui occupe des 
hommes toute leur vie , & qui a pour 
objet , de guérir les maladies , plutôt 
que de les prévenir : au lieu que ce 
- que j’entends ici par cette -étude né- 
cefïàire à tout le monde , font feule- 
ment certains préceptes fimples & fa- 
*eiles pour entretenir & augmenter la 
lànté. 

Je voudroi§ donc que dès la pre- 
-miere enfance on infpirât la fôbriété , ' 
autant que cet âge en eft capable. 
Non pas en fàifânt jeûner les enfans, 
il n’en eft pas encore temps , mais 
jne les laiffànt pas manger autant 

G vj ‘V 
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qu’ils veulent , ni tout ee qu’ils veuw 
lent; ne leur offrant point ee qui les 
peut tenter ; ne leur donnant jamais 
ni peines, ni récompenfês, qui dépen- 
dent du manger. It faut encore iné- 
p ri fer en leur préfènce les gour- 
mands & les friands , foit dans les 
railleries y foit dans ks discours- fe- 
;'rieux ; marquer les maladies , & les * 
autres maux qui viennent des excès 
de bouche : louer la fobriété, & mon- 
trer les biens qu’elle produit faire 
tous ces difcours au tarife que l’on „ 
pourra , fâns qu’il fêmble que l’on les 
veuille inftruire , & (ans leur adref 
fer la parole, afin qu’ils s’en défient 
moins ; mais fiir tout ne démentir j«- v 
mais ces difcours , ni par aucun dif- 
cours contraire , ni par aucune 
aélion ;en un mot, les soutenir d’e- 
xemple. On voit par les mœurs de^ 1 
nations entières , combien l’opinion, 
la coutume, & ks imprembns de 
l’enfance, fonr puifiantes en cette ma- 
tière, L’yvrognerie fi fréquente dans 
les païs du Nord , eft un monftre en 
Efpagne : les Indiens paffent leur vie 
avec du ris , des légumes, & des 
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fruits , fins manger ni chair ni poifi- 
fon ; & quelques-uns font tellement: 
exercez au jeûne ^qu’ils le poullènt 
jufques à 1 5 . & zo. jours làns prendre 
aucune nourriture. Peut-être croira- 
t’pri queje. devois plutôt mettre ceci 
dans les^ptru&ions de morale , mais 
je ne voülois pas entrer dans un fi 
grand détail des vertus : & celle-ci 
eft un moyen^articulier pour la fan- 
4 té. Or , ces inftruékions qui fervent à 
plufieurs fins, font làns doute les plus 
excellentes. 

Pour le bien porterai fort encore 
d’être propre & net, de refpiref un 
air pur , boire de bonnes eaux , fo 
nourrir de viandes firnples & quoi- 
que la nature enfoigne alfoz tout ce- 
la , il eft bon d’en avertir les enfâns y 
ÔC leur y faire fou vent faire réfléxion 1 
car la coutume prend aifément le 
de/ïîis. Tout ce qui dJIhe de la force 
fort aufti beaucoup à la lanré, que la 
force fnppofo néceflàirement. Or, ce 
qui fortifie n’eft pas , comme croit le 
vulgaire, manger beaucoup, & boire 
'beaucoup de vin , mais travailler & 
^■exercer en fo nourrilïànt & fo repo- 
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faut à proportion. Les exercices fe 
plus àl’ufage de tout le monde, font 
marcher longtems , Ce tenir long- 
tems debout, porter des fardeaux, 
tirer à des poulies, courir, fauter, 
nager , monter à cheval , faire des ar- 
mes, joüetdà^a paulme , 
refte,felOnîës âges es coudions , 

& les profèfïlons aufouelîes chacun, 
fèideftine. J’en laifïe le détail à ceux 
qui voudront bien,peut-être un jour, , 
nous donner quelque traité des exer- 
cices ; je me contente d’obfèrver, qu’il 
eft très -important d’eridon.nçc aux „ 
enfâns de bonne heure une grande 
eftime,avec un grand mépris de la 
vie molle & efféminée. 

; Il faut leur faire comprendre qu’un 
hommé eff capable de peu de chofè > 
s’il ne peut, fans altérer fâ fànté, 
faire des excè^notables de travail: 
rompant au Sefoin toutes lesre- 
* gles • du fbmmeil &?• des repaya En- 
fin , qu’il y a phifîeurs vertus , qui 
rie Ce peuvent pratiquer qu’avec un 
x.Tim.ir.s. bon corps. S. Paul ait bien, que les 
exercices du corps font utiles à peu 

de chofè , mais il le dit en les corn- 
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parans aux exercices de piété , & dans 
un temps où l’émulation des athlè- 
tes Grecs , les avoir pouflèz à une cu- 
riofité excefîîve. Car plufieurs paf- 
foient leur vie dans un régime très- 
fevere , 8c dans de fort grands tra- 
vaux : (ans autre bnt que de fè faire* 
admirer dans les fpeétacles. S. Paul 1 .Cor.iX, 
lui-même fè fert ailleurs de cet exem- tf ’ 
pie , pour montrer aux Chrétiens 
avec quelle ardeur ils doivent com- 
battre , pour la couronne incorrupti- 
ble. Les Chrétiens , à la vérité , ne 
s’engageoient pas à ces exercices des 
gymnafes , qui leur auroient trop 
fait perdre de temps ; & encore 
moins aux combats des jeux publics » 
fondez fur l’idolâtrie •, mais ils ne laif 
foient pas de s’exercer le corps , par 
des travaux utiles 8c pénibles. S. Cle- p e J*g. Un 
ment Alexandrin le confèille expref- 3, 
fèment dans fon pédagogue , 8c la 
plupart des anciens moines l’ont pra- 
tiqué. Auflî S. Paul ne dit pas que les 
exercices du corps n’ayent aucune uti- 
lité ; 8c quoiqu’il la juge petite, en 
comparaifôn des vertus chrétiennes > 
il l’auroit fans doute jugée grande , en 
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comparaifbn de ce que nous lui pré- 
férons communément* Car ce qui fait 
tant méprifer aujourd’hui les exerci- '■ 
ces, eft qu’ils ne fervent ni à acqué- 
rir de l’honneur , ni à gagner de l’ar- 

J ent : & qu’ils ne s’accordent pas avec 
i bonne chere, le fommeil & fa pa- 
reflè , en quoi la plupart des gens . 
font confifter leur bonheur. 

En effet, il n’y a parmi nous que 
ceux que l’on deftine a la guerre,à qui 
l’on apprenne quelques exercices par 
méthode:encore y a-t’il,ce me femble, 
deux débuts coniïdérables.L’un , que 
l’on ne prend aucun loin de former les ^ 
fbîdats, qui compofènt tout le corps 
des troupes: ori attend qu’ils foient 
enrôlez, pour leur apprendre à manier 
leurs armes, 8c à faire l'exercice; 
l’autre défaut eft > que dans les acadé- 
mies où ou exerce les Gentilshom- 
mes, on ne compte pour rien ce qui 
eft le plus efîèntiel , pour donner de 
la fan té & rendre les corps robuftes. 
Car on n’accoutume point les jeunes 
gens à vivre de viandes fimples & 
grofîieres , à louffrir quelquefois la 
iaim, le chaud > le froid, & les in- 
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jures de l’air ^ à palier les nuirs fins 
dormir, à coucher ordinairement fur 
la dure, à être à cheval des journées 
entières ; en un mot , à s’endurcir à 
toutes fortes de fatigues. Cependant 
ces fatigues font d’un ulâge bien plus 
ordinaire à la guerre , que la danfo 
& les dernières finelfos de l’eforime 
& du manège. Ce foin que l’on prend 
de former le corps des gentilshom- 
mes , ne lailîe pas , tout médiocre 
qu’il eft , d’être une preuve bien fen- 
lible de l’utilité des exercices. De- là 
vient fans doute, que les gens de 
qualité , 8c les officiers d’armée 
ont d’ordinaire le corps mieux fait, 
ont plus de grâce à marcher , & à 
faire toutes fortes de mouvemens, 
non-foulement que les artifàns &c les 
bourgeois, mais que les gens de ro- 
be , qui n’ont point pâlie par ces 
exercices. La foule différence des tra- 
vaux fait encore un très-grand effet, 
fans aucun foin de l’éducation. Les 
jardiniers & les laboureurs ont des 
corps tout autrement formez 8c pro- 
portionnez , que les cordonniers , les 
tailleurs 3 8c les autres artifans fo- 
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dentaires. Mais pour ne parler que 
de ceux que l’on élève avec plus de 
foin , (ans les deftiner à la guerre} 
pourquoi ne leur exerce-t’on point 
le corps , tandis que l’on en fait étu- 
dier un fi grand nombre ï eft-ce qu’ils 
ft’ont que de l’eSprit , & point de 
corps , eft-ce que le latin ou la philo- 
sophie du college leur font plus né- 
ceSTàires que la Santé ? Avouons la 
vérité , c'eft que l’on n’y fait point 
de réfléxion } on croit que la Santé 
vient toute fenle * que l’on en aura 
toujours allez , & que l’important 
eft de gagner beaucoup d’argent , & 
de parvenir à de belles charges : com- 
me Si l’on pouvoir joiiir de ces biens 
de de ces honneurs > Sans vivre & Se 
bien porter. 

Quand je parle d’avoir foin de la 
Santé , je ne parle pas de ces précau- 
tions de femmes & d’hommes Séden- 
taires , & trop aifes, qui Se tâtent le 
poulx à tous momens : & qui à force 
de craindre les maladies, Sont prefe 
que toujours malades , ou du moins 
s’imaginent l’être : qui prennent des 
bouillons tous les matins , qui ne 
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peuvent ni jeûner, ni faire maigre t 
ni manger plus tard qu’une certaine 
heure; qui né peuvent dormir, s’ils 
ne font couchez fort mollement & 
fort loin du bruit: qui n’ont jamais 
allez de chaffis , de paravents , & de 
contre-portes*; en un mot , qui ont 
une horreur extrême des moindres 
jncommoditez. C es gens abufont des 
foulagemens qui ont été inventez 
pour les vrais malades , & pour ceux 
♦dont la fànté eft ruinée par de longs 
travaux, on par une extrême vieille^- 
fê;& ce qui marque leur molleftè y 
c*eft qu’ils n’u font, jamais des moyens 
que j’ai marquez , du travail & de 
l’abftinence ; ils aiment mieux pren- 
dre une médecine , que de fé priver 
d’un repas. Il eft donc très- important 
de faire comprendre de bonne heure 
aux jeunes gens, l’erreur de ces pré- 
tendus infirmes: car ce font ceux qui 
élevent plus mal leurs enfans. Ils les 
embeguinent, & les couvrent julques 
au bout des doigts , ils ne leur lamènt 
point faire d’exercice , de peur qu’ils 
ne fo bleftènt, ou qu’ils ne s’échaufi. 
fent, ils les purgent reglement à cer* 



1 6 4 Du choix & de U conduite 
taines lâifons, & leur perluadenE Ç\ 
bien qu’ils font d’une complexion 
foible & délicate , que les pauvres en- 
fàns le croyerit toute leur vie , 8c pré- 
tendent fe diftinguer par-là du com- 
mun , comme par leur bien & leur 
condition. Car comme il n’y a que 
des riches & des gens de grand loilir , 
qui puiflent faire toutes ces façons, f 
ils fe perfuadent qu’il n’appartient ; 
qu’aux païfàns 8c aux crocheteurs 
d’avoir de bons corps : 8c Ce font* 
honneur de leur foibledè , comme 
d’une marque d’elprit. Cependant , 
à le bien prendre * on devroit avoir 
beaucoup plus de honte d’être foible ' 
8c mal fâin , que d’être pauvre : puif- 
qu’il y a plus de moyens innocens 
d’acquérir la finré , que les richelïès j 
& que ces moyens font plus en notre 
pouvoir. 

Il faut encore guérir les jeunes gens 
de quantité de luperflâtioris , que l’i- 
gnorance des fiécles paflèz a inrro- •' 
duirs dans la médecine , touchant la 
qualité de plufieurs viandes , que l’on 
eftime froides ou chaudes, fans railon, - 
& contre l’expérience *, touchant 
. 
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pîufienrs effets , que l’on attribue fans 
fondement à la lune 6c aux autres 
aftres. On peut mettre en ee rang une 
grande partie des préceptes de l’éco- 
le de Salerne. Au contraire , je von- 
drois que l’on eût foin de leur appren- 
dre çe qu’il y a de plus conftamment 
établi entre les plus habiles méde- 
cins , pour le régime ordinaire : les 
moyens de conferver la fântés les re> 
medes des maladies Jes plus fréquen- 
tes } & fur tout ce qui regarde les blef- 
fures. Car il eft plus difficile de les évi- 
ter, que les grandes maladies -, & plus 
important de s’y pouvoir aider foi- 
même. Pour tout cela, il fèroir bon de 
fçavoir pafîàblement l’anatomie, joint 
lés autres grands ufâges que l’on en 
peut faire en morale , pour connoître 
les pallions, pour admirer la fâgefïè 
de Dieu , & fentir combien nous dé- 
pendons de fa puifïànce ; il fèroir bon 
de fçavoir auffi la qualité des nourri- 
tures les plus ordinaires , des plantes 
les plus communes , des reraedes les 
plus faciles à trou ver , tout cela Cli- 
vant les expériences les plus afliirées. 
On en pourroit étudier plus ou moins 
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félon lacapacité du maître , & le loifir 
8c rinçlination du difoiple. Il ne feroit 
pas inutile de faire obferver les effets 
île certaines maladies les plus affreu- 
ses, pour imprimer aux jeunes gens 
une grande horreur de l'intempéran- 
ce & de la débauche d’un autre 
côté, les faire quelquefois entrer dans 
une cuifine & dans un office , 8c voir 
tout au long avec combien d’artifice, 

* de peine , de temps , 8c de dépenfè , 

Se préparent ces ragoûts & ces confi- 
tures , qui ne font que l’ornement 
des repas* 

xxt* '’r j Qu. a les inftru&ions qui regar- 

ni étudiée * dent toutes fortes de perfonnes , 
par inieict, puifqu’iln’y en a point qui n’ait une 
,ame& un corps. Les inftru&ions fui- 
vantes regardent la conforvatiôn des 
biens , & par çonféquent ne font pas 
à l’ufàge de ceux qui font tout-à-Fait 
pauvres* Auffi les avis que je donne 
ne font guéres praticables , qu’à l’é- 
gard des enfàns qui naifîènt de parens 
au moins médiocrement accommo- 
dez. Les plus pauvres n’ont ni le ta- 
lent.ni leloifir d’inftruire leurs enfons 
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>n particulier, 6c s’ils les font étudier, 
c’eft en les envoyant à des écoles pu- 
bliques. Mais peut-être avant que de 
paflèr outre , ne fera-t’il pas inutile de 
dire un mot, de ce qui doit attirer aux 
études, eu en détourner ceux qui font 
tout-à-fait pauvres. 

Réguliéremenr.l’érude n’cft point un 
moyen d’acquérir du bien , & ne con- 
vient qu’à ceux qui ont un honnête 
loiûr.Le bon fens veut que l’on com- 
mence par pourvoir à là fubliftançe, 
avant que de contenter là curiolité} <$£ 
ceux qui s’appliquent à l’étude n’ayaht 
pas de quoi vivre, rellèmblent à des 
voyageurs » qui étant abordez/ à une 
îfle délèrte , s’amulèroient à Contem- 
pler les aftres , ou à dilcpûrir fur le 
reflux de la mer j-atrfieu de bâtir 
des cabanes , & de chercher des vi- 
vres. On pourroif leur dire, li vous 
eftimez les biens de fpttune, comme 
la plûpart des homfnès -, à quoi vous 
amulèz-vous ? que ne prenez -vous 
les moyens ordinaires & naturels 
pour en gagner 2 Vous êtes né à la 
campagne , demeurez-y : labourez le 
champ de vos peres -, ou s’ils ne vous 
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en ont pas laifle, fervez un maître, 
travaillez à la journée , apprenez un 
métier -, trafiquez , lï vous en avez le 
moyen-,çhoilyî.èz quelque profeffion , 
qui vous fàflè fubiifter honnêtement; 
& laiflèz les érudes à ceux qui ont du 
loifir, qui font riche?, ou qui ne Cç 
foucient pas de l’être. Mais , dira 
quelqu'un, les études mêmes font 
une de ces profeffions qui font yivre, 
du moins elles mènent à plufieurs 
profeffions utiles, i’églifo,le palais, 
la médecine : & la vie en eft bien 
plus douce, que de labourer la terre 
ou de travailler à un métier. Voilà 
la vaine efpérance .qui fait tant de 
pauvres prerres, & tant de pauvre? 
avocats. 

Je ne dis pasqu’il faille exclure des 
dtudes tous ceux qui font pauvres. On 
ne trouveroit guère de gens à leur 
aile , qui voulurent Ce donner la- 
peine d’enfèigner & de conduire des 
enfàns ; moins encore qui Ce chan- 
gealïènt du fervice des paroiflès, pry> 
cipalement à la campagne. Je deiîre- 
rois feulement que le nombre n’en 
fût pas G grand j que l’on pût choi<- 
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(*r ceux qui ont le plus de talent ou 
de vertus & renvoyer ceux qui n’é- 
tudient que par des vûës baffes 8 c 
fôrdides. Car on ne peutalfez déplo- 
rer les extremitez où fe jettent fou- 
vent ces jeunes gens, qui fe font em- 
barquez témérairement dans les étu- 
des , & Ce trouvent hors d’état d’ap- 
prendre un autre métier, ou croyent 
tout le refte indigne d’eux. Plufieurs 
ne Sachant que devenir. Ce jettent 
fans vocation , dans des communau- 
tez religieufes : ou s’ils craignent de 
s’enfermer 8 c de s’affujettk a une ré- 
glé , ils cherchent quelque emploi 
de pratique ou de finance j ou , félon 
le génie , ils deviennent muficiens, 
poètes , comédiens , charlatans , de 
tout ce que l’on peut imaginer. 

Les études mêmes foufFrent, d’être 
traitées par des gens mal éleyez , ou 
interreficz jils font Occupez du foin 
preflànt de leur fubfi fiance , ou du 
defir de gagner. Leur but n’efi: pas 
la connoiflànce de la vérité Ôc la per- 
fection de la raifon , mais l’intérêt; 
ainfi ils forcent leurs penfées , pour 
les y ajouter j ils n’étudient point ce 
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qui eft de meilleur en foi , mais ce 
qui eft de meilleur débit ; ils ne cher- 
chent point à devenir effectivement 
plus habiles, mais à pafïèr pour l’ê- 
tre , & à plaire aux autres. En un mot ? 
ils appellent études utiles , non pas 
celles qui vont à quelque utilité pu- 
blique , comme d’avancer les arts , 8c 
perfectionner les mœurs ; mais cel- 
les qui vont à enrichir ceux qui 
étudient. Mais revenons à notre fu* 


jet, • * 

Je prétends avoir expliqué juf* 
ques ici les études qui feint à l’ufage 
de toutes fortes de perfonnes , tant 
des femmes que des hommes, tant des 
riches que des pauvres. Ces études 
font celles qui regardent la religion » 
les mœurs, la conduite de l’efprit 
pour raifonner jufte, 8c la fântc, Je 
les ai traitées dans route l’étendue 
que leur peut donner celui qui in£ 
truir un enfant de qualité, deftiné à 
de grands emplois , à qui le maître 
donne toute ton application , ayant 
tous les fècours qu’il defîre. On doit 
juger à proportion , ce qu’il faut en 
faire apprendre à un homme de çon- 
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4'icion médiocre , à une femme , à un 
artifan. Ainfi pour les pauvres , il 
fuffira des inftrudtions d’un curé foi- 
gneux de Ion devoir, d’un maître de 
petites écoles , ou d’un pere raifônna- 1 
ble : ils peuvent même , pour la plu- 
part, le paffer de lire , ni d’écrire -, 6c 
j’eftime beaucoup plus nécefïàire , 
qu’ils foient inftruits de tout ce que 
j’ai expliqué , autant qu’ils en feront 
capables. Maintenant je viens aux 
ctudes , qui fervent pour les affaires, 
& qui , par confequent , font encore 
communes à tous ceux qui ont du 
bien , de quelque fêxe & de quelque 
condition qu’ils foient. Ces études 
nécefîàires pour les affaires , font la 
grammaire , l’arithmétique, l’œcono- 
inie , la jurisprudence : mais il feue 
expliquer en quel fens je prends tous 
ces mots. 


T) A r la grammaire , j’entends feu- xxir 
JL lementlire& écrire, parler bien Grammaire, 
jrançois, ôc l’écrire corre&ement : en 
forte que l’on ne foit embarrafîe , ni 
du choix des mots , ni de la conC 
tjroâjpn du dife ours, 6c que l’on ccri- 

Hij. • 
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172 Du choix & de la conduite 
ve bien , même les choies les plu$ 
communes ; une lettre , un mémoire 
pour des affaires. Je ne croi pas que 
l’on doive commencer à montrer à 
lire , avant fix ans , fi les naturels ne 
font fort heureux.' Car c’eft une étu- 
de fâcheufê , il n’y a point de ce que 
les enfans cherchent , qui eft le plai-. 
fir : & il y faut beaucoup de patien- 
ce , dont ils n’ont point. Jugeons-en 
par nous-mêmes. Quelle peine n’a- 
t’on point en âge de raifon parfaite, 
quand on apprend à lire l’hébreu ou 
1 arabe ? on eft prefie par la cqriofité , 
on veut de tout fon cœur apprendre , 
on eft accoutumé à étudier & à s’ap- 
pliquer. Cependant il eft bien fâcheux 
de s’arrêter fi longtems les yeux fur 
lçs mêmes figures , aflèmbler fi fou- 
vent les mêmes lettres, fuppléer par 
la mémoire ce qui manque à l’écri- 
ture,- comme il en manque en tou- 
tes fortes de langues * & prononcer 
enfin pour tout fruit de ce travail , des 
mots que l’on n’entend point. Et on 
trouve mauvais que de pauvres en- 
f^ns, qui ne cherchent qu’à fè ré- 
jouir, ne prennent pas en gr£ toute 
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tette peines on les châtie rudemenr, 
quand iis ne s’çnnuyent pas dlïèz 
Jongtems fur leur livre. Après tour * 
pourquoi les tant prefïèt, fur tour 
quand ils font d’une condition hon- 
nête, . où ils feront obligez de lire & 
écrire taure leur vie ? craint-on qu’ils 
l’ignorent quand ils feront grands , 
de en voir-dn feulement qui arrivent à 
dix ou douze ans , fans le lavoir. On 
n’en voit point, me dira-t’on , parce 
qu’il n’y en a point * que l'on ne con- 
traigne de l'apprendre dès l’enfance. 
Mais cro* on que l’émulation , la 
honte de n’être pas comme les au- 
tres , & la néceffité de lire & d’écrire 
dans tout le refte des études , n’y faflè 
pas auili beaucoup ? 

Cependant la dureté de ces premiè- 
res leçons , les dégoûte pour long- 
tems de toute l’étude. Il faut avoir 
beaucoup de patience , les faire lire 
peu à la fois, augmentant infenfible-* 
ment à mefure que la facilité vient* 
& leur apprendre en même temps des 
hiftoires , ou d’autres chofès qui les 
réjoiiifîènr. On fait lire d’abord en 
latin 3 parce que nous le prononçons 
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plus comme il eft écrit, que le frarf* 
çois : mais je croi que le plaifir 
qu’auroit nn enfant d’entendre ce 
qu’il liroit , & de voir l’utilité 
de fon travail , l’avanceroit bien au- 
tant. C’eft pourquoi je voudroi» 
lui donner bien -tôt quelque livre 
français , qu’il pût entendre. Il 
eft .aifë de voir que les mêmes 
difficultez que l’on a pour apprendre ‘ 
à lire , on les à pour le latin , & pour 
les antres langues ; & qu’elles durent 
plus longtems. On y a même joint , 
par l’ufàge des écoles , u neutre dif- 
ficulté , qui eft celle des réglés & de 
tout l’art de la grammaire. Car quoi- 
que nous (oyons accoutumez à n’ap- 
prendre le latin , qu’avec la grammai- 
re i ni la grammaire, qu’en latin , ou 
(ùr le fondement de la grammaire la-* 
fine : il eft clair toutefois que ce (ont 
deux études (éparées, puifqu’il n’y 
a point de langue qui ne s’apprenne 
par l’nfage , 8c qu’il n’y en a point 
auffi qui n’ait (à grammaire. J’ai fait 
voir que cette méthode a commencé 
du temps que le latin étoit vulgaire : 
& que la grammaire grecque , qui eft 
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la première que nous connoiflqns , a 
été faite auffi par des Grecs. 

Ainfî pour imiter ces anciens , que 
nous eftimons avec tant de radon , il 
fàudroit étudier la grammaire en no- 
tre langue, avant que de l’étudier dans 
nne autre. Comme cette étude ne 
confifteroir* qu’à faire faire i un en- 
fant des réfléxions fur la langue qu’il 
fçauroit déjà , il y auroir fouvent du 
plaifir*, & les difttcultez qu’il y ren- 
contrerait feraient moindres, que fi 
elles étoient jointes à celle d’appren- 
dre une langue. Toujours on auroit 
cet avantage, que l’on pourroit lui 
faire entendre parfaitement tous les 
préceptes, par des exemples familiers. 
Mais je ne voudrois pas le charger de 
beaucoup de préceptes , puifque le 
grand rafinement dans la grammaire 
confirme un grand temps , & n’eft 
point d’ufàge. 

Telle exception vous aura peiné 
tout un jour à retenir, donc vous 
n’aurez pas affaire trois fois en la vie. 
Je me contenterais des principales 
définitions , & des réglés les plus gé- 
nérales^ & je me bornerois à bien 
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parler & bien lire „• obferver en écri- 
vant une ortographe très - correcte , 
entendre tout ce que Pon dit & tout 
.ce que l’on lit , autan t que la connoif- 
lance de la langue y put fèrvkv II 
fuffiroit pour cela , de eonnoître les 
divifîons des lettres , les parties du 
difcours & leurs fubdi vidons, 8c le 
refte que je ne puis mettre en détail , 
à moins que de faire une grammaire. 
Or, afin que ces préceptes ne fufïènt 
pas fècs & déeharnez , comme ils 
font dans les livres , je voudrois les 
rendre fênfibles 8c agréables par Pil- 
lage. Quand un enfanr auroit lu 
quelque temps en fâ langue des cho- 
ies qu’il entendroit , & où il pren- 
droit plaifir, s’il étoir pollible, on 
commenceroit à lui faire obferver, 
que toute cette écriture ne confiée 
qu’en vingt-deux lettres , 8c que tous 
ces grands difcours ne font compo- 
fez que de neuf genres de mots; qu’il 
y a deux fortes d’articles ; qu'il y a 
des genres dans les noms , des temps 
8c des prfonnes dans les verbes*, des 
npmbres dans les uns «St dans les au- 
tres, & ainfi du refte. Lorfqu il fçatif 
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roit un peu écrire, on lui ferait rédi- 
ger les hiftoires , que l’on lui auroit 
contées , & on lui corrigeroit les 
mots bas ou impropres > les mauvai- 
ses con ftru étions, & les fautes d’or- 
tographe. On pourroit lui dire les ré- 
glés des étymologies , & lui en ap- 
prendre pludeurs aux occafions. Elles 
fervent fort pour entendre la force 
des mots & l’orrographe ; & elles 
font divertifïàntes. Ainfi avec peu de 
préceptes , & beaucoup d’exercice , il 
apprendroit eu deux ou trois années , 
autant de grammaire qu’il en faut à 
un honnête homme, pourl’ufàge de 
la vie , & plus que n’en fçavent pour 
l’ordinaire ceux qui ont pafie huit ou 
dix ans au college. 

La plupart en pourraient demeurer 
là, & n’apprendre point d’autre lan- 
gue. Les gens d’épéè, les praticiens, 
les financiers , les marchands , & tout 
ce qui eft au-defîbus : enfin la plûparc 
des femmes peuvent fè pafler de la- 
tin , l’expérience le fait voir* Mais 
s’ils fçavoient autant de grammaire 
que j’ai dit , ildeur feroit bien plus 
aifé de fe fervir de bons livres fran- 
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çois,& des traditions des anciens; 

& peut-être fc délâbulêroit- on à la 
fin, de la néeeffité du latin, pour n’être 
pas ignorant. Il eft vrai que le latin 
«ft néce flaire aux cccléfiaftiques & 
aux gens de robe , & qu’il eft fort 
utile aux gens d’épée , quand ce ne 
feroit que pour les voyages -, & entre 
les femmes , aux religieules , pour en- 
tendre l’office qu’elles récitent. Mais 
je croi qu’il feroit beaucoup plus fa- 
cile à apprendre , fi l’on ne le mêloic 
point tant, avec les réglés de la gram- 
maire. Non que je croye qu’il faille- 
l’apprendre par le feul u/àge : quoi- 
qu’il y en ait quelques exemples, 
même de notre temps *, la méthode 
n’en eft pas encore aflèz établie , pour 
la propofer à tout le monde, joint 
que quelque habitude de parler 
qu’euflènt des enfans , j’aurois bien 
delà peine à croire, qu’elle demeu- 
rât ferme fans le fecours des re- , 
gles , dans une langue qu’ils n’exer- 
cent pas continuellement. On a vé- 
ritablement l’exemple des Juifs, qui , 
apprennent l’hébreu à leurs enfans 
*•. fans aucune règle , & les y rendent 
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fort lâvan»;mais c’eft avec un grand 
temps. Servons- nous donc plutôt 
des réglés , pourvu qu’elles aident 
les enfans , & qu’elles ne les acca- 
blent pas. Or , s’ils les fçavenr déjà en 
leur langue , le refte fer0bien-aifè. 

Il n’y aura qu’à leur faire obfèrver , ce 
que la lafngue latine a de diffèrent, 

Le manque d’arricles > les déclinai fons 
des noms, le paflif dans les verbes, 
la liberté d’arranger différemment les 
* mors, & tout le refte. Ce ne feront 
pour la plupart que des exceptions • 
des réglés générales qu’ils auront ap- 
, pri fes. Au refte, il faudra les exercer 
continuellement par la Jeéture de 
quelque auteur, qu’ils puiffènt en- 
tendre avec plaifir, s’il fè peut ; ôc 
faire état , qu’ils apprendront bien 
mieux les réglés parl’ulàge qu’on en 
fera remarquer , que par l’effort de 
leur mémoire , quoiqu’il ne faille 
pas laiffèr de leur faire apprendre par 
cœur. Ce qui les leur imprimera le 
mieux , fera la compofition ; mais on; 
ne peut ni la commencer fi-tôr, ni 
la continuer fi longtems que la lec- ♦ 
ture , qui doit être leur principal 

Hvj 
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exercice , & durer pendant tout le 
cours des études. Car il y a cette 
commodité à la grammaire 8c à l’é-r 
tudc des langues , que comme ce , 
font des inftrumens , celui qui les a 
line fois aj^prifes , s’y fortifie à mefurc 
qu’il s’en ie rt : parce que les livres 
où il apprend les choies , font compo- 
fez des paroles d’une certaine lan- 
gue arrangée félon la grammaire. 

L \Arïthmetique vient enfoire ; & » 

je crois qu’il la faut commence! 
plûtard, lorfque la raifori fo forme 
tout-à-fait - y comme à dix ou douze 
ans. On montrera d’abord au difoi- 
ple, fa prarique des quatre grandes ré- 
glés ; on l’exercera à calculer aux jet- 
tons & à la plume , à Te fervir de 
toutes fortes de chiffres , à réduire 
les poids 8c les meforcs les plus d’u- 
fâge. Enfoire on paflèra aux réglés 
plus difficiles, puis on lui montrera 
les raifons de toutes , 8c on lui en- 
fe ignera la foience des proportions, 
folon le loifir & le génie. 


/ 
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O N s’étonnera {ans doute , que je xxiv. 

compte l’œconomie entre les ^«©nom^ 
études , & même entre les plus né- q * 

ceflàires : mais voici ce que je veux ’ 
dire. L’étude de la jeuneffè doit con- 
fîfter à acquérir en ce premier âge , les ' 

^ eonnoifîànces qui doivent fèrvir dans 
rour le refte de la vie i ou du moins 
les principes de ces ^onnoi fiances > 
comme je croi l’avoir montré. Donc 
ce qui eft nécefïàire aux affaires les 
plus communes & les plus ordinai- 
res , qui vont à l’entretien de la vie 
8c au fondement de la fociété civile 
ces connoiflàncesdoiventtenirlepre- 
mier rang après celles qui regardent 
l’homme en lui- meme , & qui fervent 
directement à perfectionner l’ame ou , 
le ^>rps. Auffi c’eft principalement 
l’ignorance de ces fortes de chofes , 
qui fait que plufîeurs méprifènt les 
étudians & les études. Quelles font 
les penfées d’un enfant de famille 
qui fort du college? de fè divertir , 

8c de faire des connoifîànces •, 8c s’il a 
pris g#fit aux études , de fùivre fa cu- 
riofîcé. Il ne fè mer point en peine 
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comment il fublifte > d'où lui vient 
de quoi Ce nourrir , s’habiller , & tout 
le relie. Il regarde feulement com- 
ment vivent les autres jeunes gens de 
fà condition , & ne veut pas Ce palier 
à moins , ni manquer d’argent pour 
jouer ou Satisfaire à d’autres pâmons. 
Cependant il Ce remplit l’imagination 
de comédies, de romans, de mulîque: 
ou s’il n’a pas-ffelpfh , d Ce borne à 
des plaifirs plus grollîers. Il faut qu’il 
arrive quelque grand changement 
dans là fortune, la mort d’un pere, 
une grande lùccelïion à recueillir , un 
grand procès, un mariage , une char- 
ge dont il le trouve revêtu , pour 
lui faire ouvrir les yeux , & s’apper- 
cevoir qu’il y a des affaires dans le 
monde , & qu’il y ades foins qui le 
regardent , aulïi-bien que les apres 
hommes. Je Içai qu’il y a en cela beau- 
coup du naturel de la jeunefïe, qui 
elt pouflee au plaifir par des pallions 
violentes ; & n’a pas allez d’expé- 
rience pour faire easMes choies uti- 
les. Mais c’ert*pour cela mêrr^ qu’il 
faut aider la jeunelïe & la retOTr , au 
lieu qu’il fêmble que l’on veuille le* . 
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conder Tes défauts. Les jeunes gens 
n’aimeront jamais le travail ni les a £* 
fàires : il eft vrai. Mais du moins il 
faut tâcher en les y préparant de bon- 
ne heure, de faire qu’elles ne leur pa- 
loilïènt point fi amères ni fi pelantes, 
quand ifs viendront à l’âge de s’y ap- 
pliquer tout de bon. C’eft pour cela 
que je compte entre les études nécef- 
faires à tout le monde , Lœconomie & 
la jurilprudence : & voici en quoi jr 
fais con lifter l’œconomie. 

Comme les premiers objets done 
les enfàns font nappez, lonrle dedans 
d’une maifon , lès diverfes parties , 
les domeftiques & leurs lèrvices dif* 
férens , les meubles & les uftancile9 
du ménage : il n’y a qu’à fiiivre leur 
euricfité naturelle , pour leur appren- 
dre agréablement l’ulâge de toutes 
ces choies, & leur faire entendre au- 
tant qu’ils en font capables , les rai- 
fons lolides qui les ont fait inventer *, 
leur làilànt voir les incommoditez , 
dont elles lont les remedcs. On les ac- 
coutumeroit ainfi à admirer la bonté 
de Dieu , dans toutes les choies qu’il 
nous fournit pour nos befoins > l’in- 
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duftrie qu’il a donnée aux hommes 
pour s’en fervir * le bonheur d’être 
né dans un pâïs bien cultivé , & dans 
une nation inftruite & polie : à pren- 
dre des idées nobles de toutes ces 
chofès, que la mauvaifé éducation 
& la vanité de nos mœurs nous fait 
méprifèr -, & ne point tant dédaigner 
une cuifine , une bafîè-coür , un mar- 
ché , comme font fa plupart des gens ■ 
élevez honnêtement. Enfin , on les 
accouru meroir à faire des réfléxions 
. fur tout ce qui fc présente , qui eft le 
principe de toutes les études. Car on 
fe trompe fort , quand on s’imagine 
qu’il faut aller chercher bien loin de 
quoi inftruire les enfans. Ils ne vi- - 
vront ni en l’air, ni parmi les aftres» 
moins encore dans les efpaces imagi- 
naires , au païs des êtres de raifon, ou 
des fécondes intentions ils vivronr 
fur la terre , dans ce bas monde , tel 
qu’il eft aujourd’hui , Sc dans ce fiécle 
fi corrompu. 

Il faut donc qu’ils connoifïènt la 
terre qu’ils habitent, le pain qu’ils 
mangenr,Ies animaux qui les fervent ; 

& furtout les hommes avec qui ils 
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doivent vivre & avoir affaire : &: 
qu’ils ne s’imaginent pas que c’cft 
s’abaiffor , que de confidérer tout ce 
qui les environne. Dans une gran- 
de famille, il y aura plus de matière 
pour ces inftruâions, que dans une 
moindre : & il y en aura plus encore , 
fi les enfons font tantôt à la ville , &C 
tantôt à la campagne. Aufïi les en- 
fans de qualité qui peuvent avoir 
toutes ces commoditez, ont befoin de 
fçavoir plus de chofès que les autres. 
A mefure que l’âge avanceroit , on 
leur en diroit davantage , & on fe- 
roit en forte de les inflruire pafïàble- 
men t des arts , qui regardent la com- 
modité de la vie , leur faifant voir tra- 
vailler, & leur expliquant chaque cho- 
fe avec grand foin. On leur feroit donc 
voir, ou dans la maifon, ou ailleurs, 
comment on fait le pain , la toile, 
les étoffes. Ils verroient travailler des 
tailleurs , des rnpiflîers , des menui- 
siers, des charpentiers, des maçons, 
Sc tous les ouvriers qui fervent aux 
bâtimens. Il faudroit foire en forte 
qu’ils fufïènt affèz inftrtiits de tous 
ces arts , pour entendre le langage 
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des ouvriers, & pour n’être pas ailfo 
à tromper. Cependant cette étude lè- 
roit un grand divertifïèment pouf 
eux ; & Comme les erifans veulent 
tout imiter, ils ne manqueroient pas 
de fê faire des jeux de tous çes arts, 
11 ne faudroit ni s’y oppofer dnrçment, 
ni s’en mocquer : mais ks aider dou- 
cernent , leur montrant ce qu’il y au- 
roit de chimérique dans leurs entre- 
prises , & ce qui feroit failable. Ce fe- 
roit une occafion de leur apprendre 
beaucoup de mécanique : & ils att- 
roient le plaifir de réiifïîr en quelque 
chofe , qui eft très-grand en cet âge. 
Il lêroit bon aufli de leur apprendre le 
prix commun des ouvrages qu’ils 
pourront commander 3 & des chcrlês 
qu’ils pourront acheter fuivant leur 
condition ; & meme de celles qu’ils 
feront acheter par d’autres. Car enco- 
re que ces prix changent très-louvenr, 
celui qui les a Içû’ës une fois , ne fera 

Ï >as fi incertain , principalement fi oft 
’a bien averti des railbns qui rendent 
certaines denrées fi cheres , en coiïi- 
parailon des autres-*, & des caules les 
plus ordinaires de ces changemens de 
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prix. Je voudrois auflï qu’un jeune 
homme fçût de bonne heure , ou par 
fon expérience, ou par un recir exa<3^ 
ce qui eft néceflàire pour les voya- . 

S es< ' ; 

Voilà ce que j’appelle l’œGonomie* 

On voie bien que je ne prétends pas , 
que Ton en fift une étude en forme, ni 
qu’on l’apprît dans deslivres.Elle s’ap- 

f >rendroir par la conversion & par 
a pratique ; & feroit moins de la fonc- 
tion d’un précepreur,quedu foin d’un 
bon pere ou d’un tuteur affectionné» 
Toutesfois les autres études l’aide* 
roient, & elle les aideroit. Pour exer- 
cer les réglés d’arithmétique,on pour- 
roit dreüer des comptes » & tenir un 
regiftre de récepte & de dépenfo ;qui 
eft une pratique fî néceflàire à tout 
homme qui a du bien à gouverner» 
qu’elle eft même recommandée dans 
l’écriture. Dans les auteurs d’huma- Éccl.+i. 7 , 
nitez, comme Cicéron & Virgile , on 

f )ourroit leur faire obfcrver , combien 
es Romains eftimoient lors l’agri- 
culture» & l'application à leurs affaires 
domeftiques. On le verroic mieux 
dans les auteurs qui ont écrit du mé- 
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nage de la campagne , comme Caron 
& Côlumelle , & dans les livres de 
droit. Auflî falloit-il cjue les jeunes 
Romains fu lient de bonne heure en 
état d’agir & de conduire leurs affai- 
res : puifqu’à quatorze ans ils croient 
hors de tutelle qu’à dix-huit, ils 
palîoient pour homme faits, venoient 
dans la place , & poftuloient libre- 
ment devant les Magiftrats. Pour les 
Grecs , l’œconomique de Xenophon, 
Ariftophane, Theocrite, Hefiode & 
Homere fèroient voir, qu’ils s’appli- 
quoient fort au-dedans de leur mab 
fon, au ménage & à tout le travail des 
champs : & que les plus riches & les 
plus honnêtes gens faifoient alors leur 
occupation & leurs délices , de ce qui 
eft aujourd’hui regardé comme le 
partage des mi (érables. L’autorité 
de ces grands noms, & l’agrément 
de ces excellens ouvrages , donneroit 
des idées nobles de toutes choies les 
plus communes dans la vie. Ce qui 
metrroitledilciple en état de profiter 
beaucoup plus^, même de l’écriture 
feinte , voyant que tout ce qu’il y 
trouvoit de bas & de groflîer , vienç 
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des mcpurs fimples & folides de cette 
fàge antiquité , où perfcnne ne dédai- 
gnoit le travail, non plus que la nour* 
riture } c’eft ce^que je penfe avoir 
montré dans les mœurs des Hiaëlites. 
Mais foit que le difçiple lût ces au- 
teurs, ou que le maître lui rappor- 
tât ce qu’ils dilênr, je votidrois qu’il 
eût grand loin de rendre tout bien 
lènfible , & de le rapporter à notre 
ufage. Laiflons aux grammairiens de 
profeffion , la recherche eu rie u le de 
toutes les plantes que nomme Virgi- 
le, & la delçription de tous les inî- 
trumens d’agriculture,dont parle He- 
fiode ; prenons feulement occafion de 
ce qu’ils difent, pour faire entendre 
à notre écolier , ce qui fe fait aujour- 
d’hui dans notre pais » <Sé nous con- 
folons s’ils ont dit quelque mot que 
nous n’entendions pas , pourvû que 
nous entendions aufli-bien notre 
ménage, qu’ils entendoient le leur. 


P OujR. la jurilprudençe,comme elle 
dépend moins de l’imagination „ 
& qu’elle a beaucoup plus de raifctn^ 
nement *, il faut attendre que l’elprit 
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foie plus accoutumé à s’appliquer , & 
que le jugement loit plus formé: 
c’eft-à-dire , vers treize ou quatorze 
ans , & à la fin des études. Il eft toute- 
fois bien plus aifè de la rendre fènfi- 
ble & agréable , que la philofophie 
qui eft d’ordinaire l’étude de cet âge ; 
fur tout après ce fondement d’œco- 
nomique dont, j’ai parlé, elle feroit 
bien plus facile. On peut juger que 
par la jurifprudence , je n’entends pas 
ici cette étude fi longue & fi difficile , 
qui fait les Jurifconfùltes de profef- 
lion, Ôc qui embraftè Jaconnoiftànce, 
non -feulement de toutes les loix qui 
font en ufage dans un païs , fur quel- 
que matière que ce foit mais de 
tout ce qui fèrt à les interpréter , pour 
les appliquer aux affaires particuliè- 
res. Je ne parle ici que des études 
néceflàiresà tout le monde. Ainfî, à 
l’égard du droit, j’entends feulement 
ce que chaque particulier eft obligé 
d’en fâyoir , pour eonfêrver fbn bien , 
ik ne rien faire contre les loix. Cha- 
cun y eft obligé par les loix mêmes , 
qui préfument que tous les citoyens 
en font inftruits i qui en imputent l’i- 
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gnorance comme une faute » & la 
punifîcnt, ôé par la perte des biens , 
fï l’on 3 nSftqué d’obfêrver les réglés 
de les acquérir & de les confêrver ; ou 
par des peines plus fédérés , fi cette 
ignorance a porté jufques au crime. 
Cependant on n'a aucun foin d’en 
inftruireles jeunes gens , honnis ceux 
que l’on deftine à la robe : & on s’é- 
tonne fans doute , que je fouhaite 
qu’on leur en parle. Mais , à exami- v 
ner les choies (ans prévention , cette 
-étude eft bien auflî utile , pour le 
moins, que la philofbphie que l’oa 
leur enfêigne ; & n’eft pas plus diffi- 
cile. La philofophie , dit-on , exerce 
l’elprit des jeunes gens , & les rend 
fubtils. Au 01 feront les fubtilitez du 
droit , qui fêrviront à faire mieux en- 
tendre le principal. On craint de les 
fatiguer, ii on leur parloit d’ufufruic 
ôc de propriété ; de la différence en- 
tre le droit d’hérédité , & les corps 
héréditaires •, entre les parts par indi- 
vis & les parts divifées, quoique l’on 
puifle. faire voir les effets folides de 
toutes ces diftinéfcions. Ne craint-on 
poincaufli qu’ils s’ennuyent des uni- 


Digitized by Google 



1 9 i D# choix & de la conduite 

verfols , des catégories , de l'infini en 
a&e ou en puiflance , <x|ies êtres de 
raifonîEnfin la eonnoiflàmpdu droit, 
agréable , ou non , eft néceftàire à 
tous ceux qui vivent fous les mêmes 
loix. 

Cette étude feroit bien facile fi nous 
avions des loix certaines : comme les 
Romains avoient celles des douze 
tables : les Athenien$,celles de Solon ; 
les Hébreux, celles de Moïfo,ou plu- 
tôt de Dieu. Il n’y auroit qu’à lire ces 
loix, pour apprendre fon devoir. Mais 
il n’en eft pas ainfi. Il faut un grand 
ulâge , pour diftinguer dans les gros 
volumes des ordonnances de nos 
rois, celles qui s’oblèrvent, d’avec 
les autres. Lés coutumes ne parlent 
que de certaines matières. Nous fui- 
vons quantité de réglés du droit ro- 
main , dont toutefois la plus grande 
partie n’eft point reçûë , au moins » 
dans nos pais de coutumes. Notre 
droit étant donc fi mêlé & fi peu cer- 
tain , nous avons beaucoup plus be- 
foin d’étude pour le connokre : -je dis 
pour en avoir cette connoiftànee mé- 
diocre, que i’on préfume dans tous 

le? 
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lits particuliers. Car pour le lavoir 
examinent ,,,c’efl: l’étude de route h 
vie. 

Voici .en quoi je iàis confifter cet-, 
te connoiiTànce médiocre , néceilàire 
à tout le monde. Premièrement à en- 
tendre les ternies , donc on ufo or* 
ainairement en parlant d’affaires , ÔC 
qui font employez dans les ordon- 
nances, les coutumes , & les autres 
li vres de droit : comme £ef, cenfive $ 
propres., acquêt, déguerpir , garan- 
tir, & tous les autres,qui ne font point 
de Tillage ordinaire de la langue. Les 
enfàns peuvent apprendre de bonne 
heure tous ces mots ; principalement 
lî Ton a foin de leur en faire enten- 
dre le lèns, par des exemples fenfî- 
blçs j &: plutôt ils les auront appris , 
moins ils leur paroî.tront barbares, 
dans la fuite : toujours vaut-il bien 
autant en. charger leur mémoire , que 
des noms , des figures deréthorique, 
& des termes de philofophie. Après 
cette connoi fiance du langage , qui 
emporte beaucoup de définitions : je 
voudrois que Ton apprît les maximes 
Jes plus générales du droit, qui re- 
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gardent Jes particuliers ; comme de? 
tutelles, des lucceflions, des mariages, 
des contrats les plus ordinaires , fans 
entrer dans les fubtilitez du droit , ni 
affeder trop de méthode ; mais feule- 
ment y employant un peu d’ordre, 
pour éclairer l’efprit & fecourîr la 
mémoire. Enfuite il faudroir traiter 
de la maniéré de pourfuivre fon droit 
en juftice > & fânsdefoendre au détail 
de la procedure , en marquer l’ordre 
en gros , & la néce/ïité qu’il y a d’ob- 
ferver exadement dans les juge? 
mens , les formalitez établies. La 
difficulté foroit pour le maître, à choi? 
fir dans les livres ces connoiflànces 
ncçefïàires , qui y font fi éparfos & 
fi mêlées. Car il faut avouer, que nous 
n’avons point encore d’ouvrage , où 
tout ce que je viens de dire fbit ra£» 
femblé, 6c Cep aré do refte. En attenr 
dant que quelqu’un fâfie ce travail » 
on pourroit fe forvit desinftituts de 
Juftinien , de l’ihflitution coutumière 
de Loifol, dé cellé de Coquille, de 
l’indice de Ragueau , 6c des autres 
ouvrages fomblables. De plus, il fe- 
roif bon de faire lire à féçolicr ? la 
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* coutume de fon p aïs toute entière , &c 
lui faire vôir quelques contra&s des 
plus communs, pour en entendre les 
daujfès principales. 

• Mais, dira quelqu’un , n’y a-t’il pas 
déjà trop de chicaneurs en France, 
fans vouloir que ,rout le monde le 
devienne? Voilà le langage ordinaire 
des ignorans, de nommer chicaneurs, 
tous ceux qui entendent les affaires, 
ou qui en parlent en termes propres. 
Au contraire , une des plus grandes 
fources de la chicane, eft .cette igno- 
rance du droit. De-là vient que l’on 
fait des traitez défàvantageux , qu’en- 
fuite l’on ne veut poinr exécuter ; que 
Ton demande tant de refcifïons & de 
reftitutions , .contre des furprifès ; que 
1 on entreprend témérairement des 
procès, dont on ne voit pas les con- 
séquences ; qu’ayant raifon dans le 
fonds, on s’abandonne à la comluitc 
d un folliciteur, qui gâte le bon droite 
par la mauvaifè procedure. Que fï, 
quelque connoiflance des affaires pro- 
duit la chicane , c’eft la ponnoiffance 
j onfufe & incertaine d’un petit dé- 
tail de pratique fans ordre, & fans' 
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fcience des principes -, d’où vient quç 
les plus grands chicaneurs * font tou? 
jours les praticiens du dernier ordre. 
Or , on ne peur avoir que ces notions 
obfcures & imparfaites , quand on ne 
s’inftruit que par l’ufàgc. O trc que 
c’efl: un maître bien lent , & qui 
n’inftruit guère , que par les fautes 
que l’on fait. Encore apres un long- 
rems, ne fçaurez- vous que de cer- 
taines affaires particulières, dont vous 
fçaurez même trop de détail \ & vous 
ignorez entièrement tout le refte. Il 
me fêmble qu’il vaut bien mieux ne 
fè pas attendre tout-à fait à l’expé- 
rience, & s’y préparer par quelques 
connoifïànces générales. Car, quoi? 
qu’il fbit vrai que beaucoup de gens 
s’inftruifènt fûfïifàmment des affaires, 
par le feu 1 ufkge : il faut avoiier qu’ils 
s*en inftruiroient encore mieux & 
plus ^ment , s’ils y joignoient quel- 
que étude. Et puisqu’il y a un cer- 
tain âge, où l’on veut que les jeunes 
gens étudient , quand ce ne fêroit que 
pour les occuper : pourquoi ne les 
occupera-t’on pas plutôt à ce qui leur 
pourra fêrvir dans la fuite , qu’à çe 
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'qui h’eft bon que pour l’école , c’eft- 
à-dire pour rien i*puifque l’école 
ne fl bonne , qu’entant qu’elle fort 
pour le relie de la vie. Au relie, il ne 
faut pas craindre qu’ils apprennent 
iin peu plus de droit , que ce qui leur - 
fera nécelïâire ablblument. Il eil d'ffi- 
'tile de mefurer fi jtifle ce nécelïâire j 
& on ne retient que le gros de tout 
te que Ton apprend. 

On pourroit aider à égayer cette 
étude i un peu fombre d’elle-même , 
par la connoifïànce de quantité de 
faits, qui donnant à l’écolier lin peu 
d’expérience avant l’âge , lui ren- 
droient plus lènlibles , & les maxi- 
mes & les railbnnemens du droit. Je 
voudrois donc que l’on entretint 
fouvent un jeune homme, des diffe- 
rentes conditions des gens du même 

Î ms , de leurs occupations , de ce qui 
es fait fubfifter. Qu’il fçÛFcomment 
vit un païfàn, un artifan, ou un bout- ' 
geois ; ce que c’ell qu’un Juge , ou un 
autre homme de robe -, je dis Ce qu’ifs 
font, non pas ce qu’ils doivent être* 
de quelle nailïànce ils font , com- 
ment ils arrivent aux. charges, com- 

r.ij 
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ment ils y fiibfiftent. Qu’il fçût comr- 
ment vivent les foldats & les offi- 
ciers d’armée :*qu’il connût auffi les 
eccléfiaftiqne? & les religieux -, en une 
mot, tous les hommes avec qui il doit 
vivre. Il faudroit auffi lui décrire les 
differentes natures de biens. Quel eft 
le revenu depuis la moindre ferme* 
.jufques à la plus grande féigneurie ; & 
comment on fait pour retirer ces re- 
tenus, Ce que c’eft que le trafic & la 
banque , 6c comment on s’y enrichit. 
Les differentes natures de rentes -, en- 
fin les diverfés maniérés de vivre 8c 
de fubfifter , félon la diverfité des 
provinces. Et comme on ne peut guè- 
re apprendre tout cela, que par la con- 
vemtion >il faut montrer aux jeune* 
gens , à profiter de l’entretien de totr- 
.tes fortes de perfonges , jufques aux 
païfàns 8c aux valets. Le moyen eft 
de faire parler chacun de fon métier, 
& des chofés de fà connoifïànce.Tous 
les deux trouvent leur compte en mu- 
tuelle con ver fàtion. Celui qui parle, 
a le plaifîr d’inftruire 8c de fé faire 
écouter: celui qui écoute, a le plai- 
fir d’entendre quelque chofé de non-» 
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Veafn , & le profit lui en demeure. 

La le&ure des anciens peut auffi 
.Servir à connoître ces mêmes faits , 
.Comme j’ai marqué pour l’œcono- 
>mie. Les oraifons & les lettres de 
Cicéron, font pleines d’un merveil- 
leux d’étail d’affaires , que l’on peut 
.foire obfèrver à l’écolier , félon fon 
- befoin. S’il doit mener une vie privée, 
•on lui expliquera principalement les 
affaires particulières 5 s’il eft deftiné 
par fo naiflànce à de grands emplois , 
on l’arrêtera plus for les affaires pu- 
bliques. Titelive & les autres hiilo- 
• riens lui en apprendront auffi beau- 
coup. Ainfi.une même le&ure . peut 
-fervir à plufieurs ufàgesrpourlagcarrt- 
•rnaire, pour la réthorique , pour l’hifo 
tfoire, la morale, Tœconomique , la 
' jurifprudence ; on appuyeroit tantôt 
-fur un genre de réfîéxions , tantôt 
•for l’autre, félon les occafions* & il 
féroit difficile , que quelqu’une ne fift 
-fon effet. Mais il faut éviter , en tou- 
tes ces obfèrvations , la curiofoé qui 
'fente continuellement *, fi ce n’eft en- 
tant qu’elle peut férvir, comme d’un 
üjagout pour réveiller l’appetit de fâ- 
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voir. Car , au refte , ce ne fera pas uri 
grand malheur, de ne pas entendre 
quelque mor de Plaute ou de Vairon, 
qui marque la fonction d’un elclave, 
ou d’ignorer quelque formalité dos 
Comices -, pourvu que l’on retienne 
que les Romains enrendoient fore 
bien leurs affaires & particulières 8c 
, publiques , qu’ils, y étoient fort appli- 
quez y ÔC que tous ees grands hom- 
mes , que nous admirons dans leur 
hiftoire, ne le fonr rendus grands , 
chacun félon leur génie , que par cet- 
te application. Ainli cette étude du 
droit , ne lêrviroit pas feulement- à 
rendre les jeunes gens capables d'af- 
faires; elle contribueroit plus qu’au- 
cune autre , à leur rendre l’efprit fo- 
lide, & à leur former le jugement : 
puilqu’elle ne confifteroit, qu’à leur 
faire connoître la vérité des choffs 
les plus proportionnées à la connoif- 
fânee des hommes* 

Or j il me femble que dans les étu- 
des , on devroit principalement cher- 
cher cette folidité 8c cette droiture de 
jugement. Il n’y a que trop de bel 
clprit dans le monde :.raais il n’yaur$ 
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jamais allez cie bon fens. Pourquoi 
tant vanter aux écoliers ce brillant 8c 
ce feu d’efprir , que l’on ne peut don- 
ner à ceux qui ne l’ont pas naturel- 
lement qui nuit plus d’ordinaire 
qu’il ne fert , à ceux qui l’ont ? Cul- 
tivons le bon fens 8c le jugement. 
Tous ceux qui ne font pas nez flupi- 
des, peuvent arriver à la droiture 
d’efprit , pourvu qu’on les accoutume 
à s’appliquer & à ne poinr précipi- 
ter leurs jugemens : 8c ce n’eft que 
- par- là , que l’on réiifïit dans les affai- 
res, 8c dans toute la conduite de la 
vie. La coi*noifîànce des affaires con- 
. fribueroit encore à détacher les jeu- 
nes gens de la bagatelle , 8c à les ren- 
dre féricux ; car nous fbmmes tels,que 
les penfées qui nous occupent. Elle les 
accoutumerait à s’appliquer à être foi- 
gneux , à aimer la règle 8c la juftice , 
que l’on ne peut manquer d’aimer , fi 
on la connoît, avant que d’avoir inte- 
ret de s’y oppofer. Or , les jeunes gens 
ne font pas encore fènfibles à l’inté- 
rêt ; l’avarice cft le moindre de leurs 
vices. Pour donner de l’application 8c 
du foin , il fer oit fort à fouhaiter, que 
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l’on joignît la pratique aux inftruc- 
tions : qu’un pere fifl: entrer Ton fils 
dans les conSèils de fcs affaires do- 
meftiques, qu’il le fift parler fur celles 
qui le présentent > qu’il le chargeât 
de quelques-unes les moins difficiles , 
qu’il lui donnât à gouverner quelque 
partie de fon bien , dont il lui fift 
rendre compte. Rien ne fèroit plus 
fàlutaire à un grand Seigneur, que d’a- 
voir été ainfi élevé : d’être tellement 
capable d’affài res, qu’il n’eût des in- 
tendans, des agens & des Solliciteurs, 
que pour fe foulager , & non pour Ce 
décharger tout-à-fait ; qutfl conduisît 
lui- même tout le gros de Ses affaires > 
ne laiflànt à fes gens que l’exécution 
& le détail : en un mot, qu’il gou- 
vernât fes gens, au lieu d’en être 
gouverné, comme il n’arrive que trop 
îouvent. Car n’eft-il pas évident, que 
cette dépendance abfoluë où les gens 
d’affaires tiennent leurs maîtres , ôt 
cette inapplication , qui ruine tant de 
grandes maiSons , vient principale- 
ment de l’ignorance des gens de qua- 
lité , & de leur mauvaife éducation ? 
Je fçai bien qu’il y a beaucoup depa- 
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te fie Sc d’attachement an plaifir. Mai» 
il arrive quelquefois , que l’on fe dé- 
toure du plaifir , Sc que l’on fècoue 
Ja pareftè : au lieu que l’on ne s’inA 
truit point > quand on a pafte un cer- 
tain âge. D’abord on conçoit de l’a- 
verfion pour les affaires , parce que- 
l’on n’entend point les termes , & que 
l’on ne fçait point les maximes. On 
fe date que le bon fens fuffit pour les 
regler , Sc chacun croit en être bien 
- pourvu. Mais on ne confidére pas , 
que le droit eft mêlé d’une infinité 
de faits Sc de réglés établies par les 
hommes , qu’il eft impoflîble de devi- 
ner. Quand on vient à reconnoître la 
nécellité de s’en inftruire, on a honte 
d’avoiier fon ignorance. Enfin, la lon- 
gue habitude de ne s’appliquer à rien.» 
& de ne fe point contraindre , l’em- 
porte fbuvent fur les intérêts les 
plus prefïàns. Voilà ce que j’entends 
par les noms de grammaire , d’arith- 
métique 3 d’œconomie , Sc de jurif- 
prudence -, & voilà toutes les études 
que j’eftime les plus néceflàires. 


J vj 
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i 04 Du choix & de la conduite 

C Eux qui par leur naiffimce lônt 
deftinez à de grands emplois, 
ont beloin de quelques inftruétions 
plus étendues, que les fimples parti- 
culiers. Leur jurifprudence doit em- 
braiïèr le droit public : leur morale 
doit s’étendre jufques à la politique. 
Car pour les gens du commun, ces 
études ne peuvent être miles qu’au 
rang des curiolttez. Il eft difficile 
d’empêcher leshommes de dilcourir : 
mais il eft difficile auffi , que des prin- 
ces ou des miniftres d’état s’empê- 
chent de rire, quand ils voyent des 
bourgeois ou des artilâns dilputer fur 
les intérêts des potentats , & leur pres- 
crire des règles pour leur conduite. 
A l’égard des enfans , dont on peut 
railonnablement prévoir qu’ils arri- 
veront un jour à de grandes places, 
il eft important de leur donner de 
bonne heure des maximes droites, de 
peur qu’ils n’en prennent de faillies , 
ou qu’ils n’agiiïènt au hazard. Je vou- 
drois donc leur faire connoître, pre- 
mièrement l’état du gouvernement 
prélènt de leur païs j les differentes 
\* • 
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parties dont ce corps eft compofê , 
les noms 8c les fondions des oftf*> 
ciets qui le gouvernent 3 la maniéré 
de rendre la juftice , d’adminiftrer les 
finances 3 d’exercer la police , & ainft 
du refte : la forme des confèils pour 
les affaires publiques. Je voudrois que 
chacun commençât par l’état de fon 
païs 3 comme le plus nécefiaire 8c le 
plus facile à connoître : enfuite qu’il 
s’étendît aux païs étrangers les plus 
proches j & aveclefquels il a le plus de 
relation. En lui montrant comment 
les ehofès font en effet , je lui mon- 
trerois comment elles devroient être : 
non pas encore } fliivant les opinions 
des philofbphes 3 & le pur raifonne- 
ment;mais fuivant les loix de l’étac 
même , 8c fes anciens ufâges. Voilà 
ce que j’appelle droit public. Les ré- 
glés , fùivant lefquelles chaque état 
eft gouverné : les droits du fouverain s 
8c des officiers dont il fe fert : les 
droits des états & des fbuverains à 
l’égard les uns des autres. Cette étu- 
de eft plus de pofitive 3 que de raifon- 
nement , 8c elle enferme beaucoup 
d’hiftoires , qui peut la rendre agréa- 
ble. 



fo6 Du choix & de U conduite 
La politique confifte plus en rai- 
fonnetnen i,ôc doitremonrer plus haut 
dans la recherche des principes. Elle 
ne regarde pas feulement cbmment la 
France ou l’Allemagne doivent être 
gouvernées , foivant la forme parti*- 
culiere de leur état f & les loix qui 
s’y trouvent établies : elle confédéré 
en général ce que c’eft que la fociété 
civile , quelle forme d’état elt la meil- 
leure, quelles font les meilleures loix , 
& les meilleurs moyens de maintenir 
le repos ôc l’union entre les hommes. 
Ces confédérations générales font 
fort utiles , pour donner à l’efprir de 
l’élévation & de l’étendue , pourvu 
que l’on en fâfïè l’application fur les 
exemples particuliers , ÔC que l'on ne 
fe contente pas des exemples anciens 
d’Athene ou de Lacédémone : mais 
que l’on en prenne de modernes, qui 
nous touchent Sc .nous inftruifont 
mieux. L’avis qui me paroît le plus 
important en cette matière , eft de 
faire connoître de bonne heure à un 
jeune prince , ou à quelque enfànc 
que ce foir, la différence de la vraie 
& de la fauflè politique. Qu’il ait 
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horreur de celle qui n’a pour but, qué 
de rendre puiflànt le prince, ou le 
corps qui gpuverne , aux dépens de 
fout le refte du peuple. Qui met tou- 
te la vfflüi du fouverain , à mainte- 
nir & à augmenter fa puiflànce, laif- 
fànt aux particuliers la juftice , la fidé- 
lité & l’humanité. Qu’il ne faftè pas 
grand cas des artifices , par lefquels 
on afïbiblit fês voifins , en leur fufci- 
tant des ennemis , ou en excitant chez 
eux de la divifion : ni de l’adreflè à 
tromper Tes propres fiijets , en leur 
faiïànt croire l’état plus puiflànt qu’il 
n’eft. Pour éviter tous ces inconvé- 
niens, il faut laiflèr la plupart des 
politiques modernes ; & fifttour Ma- 
chiavel , & tAnglois Hobbes. Reve- 
nons à Platon*& à Ariftoce, dont la 
politique eft fondée fur des principes 
folides de morale & de vertu. Elle a 
pour but , non pas d’élever un cer- 
tain homme , ou un certain genre de 
perfonnes, au-deflus des autres ; mais 
de faire vivre les hommes en fociét<S 
le plus hetfreulêment qu’il eft pofli- 
ble : de procurer à tous les particu- 
liers la lureté, la poiîèfllon paifiblç 
♦ 
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de leurs biens, la fanté du corps, là 
liberté d’efprit, la droiture de cœur , 
la juftice. Pour donner de ii grands 
biens à toute une focieté , ces philo- 
sophes ont crû qu’il étoit $ftte , que 
quelques-uns eulîènt la peine de veil- 
ler continuellement fur elle-, de pour- 
voir à tous les befoins, de la défen- 
dre des attaques du dehors, de main- 
tenir la tranquillité au-dedans. Voilà, 
fi je ne me trompe, les principes de 
la véritable politique; Mais pour le 
voir dans là pureté , il fuit remonter 
plus haut que Platon & Àriftote -, il 
faut l’apprendre de Moïfo , de David, 
de Salomon , des Prophètes , &T des 
Apôtres : ou plutôt de Dieu même, 
dont ils n’ont été que les interprè- 
tes. Ils nous diront que tous les hom- 
mes font frères : que les premiers états 
n’ont été que de grandes familles-.que 
chacun doit aimer la terre où Dieu 
l’a fait naître , & la focieté où il l’a 
mis: qu’il eft jufte qu’un particulier 
donne là vie pour le falüt public : que 
c’eft Dieu qui a établi dfs hommes 
pour gouverner les autres. : que la 
perlbnne du prince eft facrce : qu’il 
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•cft établi pour défendre le peuple , & 
lui rendre la juftice : qu’il ne peut s’ac- 
quitter de Ton devoir, fi Dieu ne lui 
donne la fegefiè v& une infinité d’au- 
tres maximes femblablts , donr on 
- pourroit compofer un corps entier de 
politique, tiré de l’écriture feinte. Te 
n’en ai peut-être que trop dit, for 
yne matière dont peu de difeiples 
ont befoin , & que peu de maîtres 
font capables d’enfeigner. 

O Utre les études nécetfàires, il xxvif. 

y en a de fort utiles à tous ceux La ^’ e £f* ’ 
qui font d’une condition bqnnête i 
mais dont on peut fe paflèr abfolu- 
ment. Premièrement le latin. Car je 
n’ai point fuppofe que les études dont , 
j’ai parlé, en dépendirent : & ce que 
j’ai, dit du fecours que l’on tire des 
auteurs antiques pour l’œconomie 
& la jurilprudence, fe doit entendre 

J )our ceux qui apprendront d’ailleurs 
e latin , ou même le grec , ou qui 
liront les traduétions. Or , quoique 
le latin ne foit pas nécefïàire , il eft 
très-utile pour la religion , pour les 
affaires , & pour les études. Puilque 
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•l’églife 'romaine n’a pas jugé à pro- 
pos de changer la langue de les priè- 
res & de fès offices , noh plus que 
i’églilè grecque , & les autres orien- 
tales , il ferôit à foühaitcr que tous 
les Chrétiens puffènt entendre cetteî 
langue ; & fous ceux qui ont la com- 
modité de l’apprendre j fle ladoivenf 
pas négliger. Joint la lâtisfadion qu^l 
•y a, de pouvoir lire les écr its de tant 
de peres- latins 8c d’entendre cette 
■. Verlion de l’écriture , dont l’églife a 
autorifé l’ùlâge. Pour les affeires , la 
plupart des termes que l’on employé" 
pour en parler font latins , & em- 
pruntez du droit romain, dont il eft" 
impoffible de bien parler, en une au- 
tre langue : comme on voit par les 
livres de droit, des Grecs modernes. 
Ènfin pour toutes les études , on eft" 
tellement accoutumé â Ce fetvir de 
cette langue , qu’elle eft devenue la" 
langue commune des gens de lettres 
par toute l’Europe , que la plupart 
desauteurs modernes l’ont employée* 
& qu’elle ferc à entendre tous les an- 
ciens.- . 

J’ai déjà paîlé de la maniéré de i’ap- 
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prendre , & j’ai confeillé de comp* 
ter bien plus fur l’ufage , que far le$ 
préceptes. J’ajouterai qu’il faut être 
fort faigneux de faire obferver au 
difciplele génie de chaque langue , & 
l’accoutumer à ne rendre jamais le la- 
tin , que par de bon françois y ni le 
françois , que par de bon latin. Il faut 
lui montrer que l’on ne peut pas 
toujours rendre un mot par un mot 
de même efpece , verbe pour verbe 9 
nom pour nom ;,ni même toujours 
fin mot par un mot : parce que fou-- 
vent un mot d’une langue exprime’ 
une phraüe entière de l’autre. I«es 
hommes ont bien plus de perrfèes, 
qu’ils n’ont inventé de fans differens 
pourles exprimer \ ainfi il n’y a point 
de langue où on ne demeure court à 
quelque endroit. Ce n r eft donc pas 
-traduire parfaitement, que de tourner 
•feulement les mots , s’ils ont une 
conftruétion barbare dans la langue 
où on les rend. Il eft vrai que cette 
maniéré de traduire eft la plus fûre 

Î )our la fidélité , ÔC qu’elle donne au 
e&eur le plailîr de voir dans la tra- 
duction le génie de la langue origi- 
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nale. Telle eft la fàmeule ver lion des 
feptante. Elle reprefente l’original 
mot pour mot , & rend toujours les 
mêmes mots hébreux, par les mêmes 
mots grees : on ne peut traduire avec 
plus d exactitude & de religion. Le 
refpect du texte fàcré , fai loir craindre 
d’en altérer le fens par le moindre 
changement. Mais ordinairement 
pour bien traduire, il faut rendre la 
mêmepenlée,& autant qu’il le peut 
la même figure & la même force 
d’exprelîion, félon le naturel d’une 
autre langue: & cjuand l’écolier s’en 
écarte, il faut lui faire fêntir le dé- 
faut de là traduction. Diriez-vous,par 
exemple , en vous plaignant d’un in- 
grat: j’ai remporté peu de' grâces de 
mon bienfait envers lui ? Vous diriez 
plutôt : il a mal reconnu l’obligation 
qu’il m'avoir. Le latin a cela de par- 
ticulier pour nous , que comme no- 
tre langue en vient, nous croyons 
que les mots lignifient ceux dont ils 
viennent , quoique fouvent il ne loit 
pas ainfî. Table vient de tabula^ qui 
fîgnifie une planche : chambre vient 
de caméra , qui lignifie une voûta: 
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finis lignifie, vaillant -, & valets, ligni- 
fie foi t. 

Il faut encore le guérir de l’erreur , 
que Ton pu i Jfîc apprendre parfaite- 
ment le latin, ni aucune autre langue 
rporte. Nous ne pouvons lavoir que 
ce qui eft écrit , & nous ne pouvons 
pas même entendre tout pe qui eft 
écrit. Combien y a-t’il de mdts dans 
Caton , & dans les autres auteurs des 
choies ruftiques, que pcrlbnne n’en- 
tend plus ? Et combien y a-t’il de ce? 
fortes de chofes vulgaires & trivia- 
les , qui n ont jamais ete écrites en 
latin ? Dans les di/cours même que 
, nous croyons entendre le mieux , il 
y a .des finelïès que nous ne pouvons 
reconnoître:comme çellesque remar- 
que Aulu-Gelie, en certains endroits Gell. lib. 
de Cicéron & de Virgile. Que s’il eft 7 * 1 Cf 
prelque impoflîble d’apprendre dans 
la derniere perfection , même les lan- 
gues vivantes, qui qe nous font pa$ 
naturelles ; que peut - on elperer de 
celles qui qe lïibfiftent plus que dans 
lps livres ? Mais ce qui nous doit con- 
foIer,c’eft qu’il foroit inutile de les 
fjayoir mieux. Nous n’avons befoin 

/ ' ' ' ' i 
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du latin que pour entendre les livres , 

)i i pour nous faire entendre aux-**, 
étrangers ; à l’égard des livres , nous 
ne pouvons entendre ce que qui eft 
jécrit i & pour nous faire entendre 
,iux étrangers , il faut parler le latirt 
•i peu près comme eux. Je ne vou» 
drois pas toutefois imiter les Alle- 
mands & les Polonois,qui pmployent 
fans fcrupule, le latin le plus grof- 
fier,pourvû qu’ils le parlent facile- 
ment. Mais j’éviterois encore avep 
plus de foin l’affeéfcation de certains 
îâvans , qui à force de parler latin 
trop finement , font difficiles à enten- 
v. Gcli. in, dre: j’aimerois mieux parler plus mal, 
i.t.to. ^ £ tre entenc [ u . j e voudrois donc 
proportionner mon ftile à la portée 
du commun des gens de lettres : fans 
le négliger, en forte qu’il fut barbare ; 
ni le travailler tellement , qu’il fût 
pbfcur. Je voudrois furtout , obfêr- 
/er le caradterp des ouvrages : & ne 
pas mêler dans un écrit de théologie , 
pu de quelque autre matière férieufe , 
îles quolibets ou des proverbes que 
Plaute fait dire à fès efclaves : ni dans 
jine lettre familière, des phrafes poétir 
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ues, ou de grandes figure? tirées des 
philippiques de Cicéron. Ces avis 
font nécèlîàires, puilque la vanité des 
/àvans modernes les a fait donner 
.dans tous ces inconvénipns. Sou- 
vent aulfi il leur arrive de mêler des 
mots grecs, dans leur latin : en quoi il 
me lèmble , qu’ils ne le font guère 
.d’honneur jpuifque c’eft avouer taci- 
tement, qu'ils ne (çavent pas expri- 
mer en latin, ce qu’ils dilênt en grec : 
oar ce n’eft pas bien lavoir une lan- 
gue , que de ne lavoir pas dire tout 
ce que l’on veut , du moins en pre- 
nant un peu de détour > & c’eft in- 
fulter à ceux qui ne Içavent pas le 
grec , que de couper ainli le dilcourj 
par des mots qui leur; en font per- 
dre la fuite. Que fi j’etois forcé de 
mêler a un diicoùrs latin , ou fran- 
çois , quelque mot grec , ou hébreu , 
ou d’une autre langue : je l’écriroi? 
toujours en lentes latines, pour n’em- 
barralïèr perlônne. 



A léconde de ces études utiles xxvrn. 
eft l’hlftoire. Mais comme il eft Hiftoire * 


difficile qu’un £èul homme lilè tout 
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ce que nous en avons de tous le? 
temps, & de tou? les pais -, &c qu’il 
n’eft pas à propos , que beaucoup de 
gens s’occupent entièrement à cette 
le&ure : il faut du choix & de l'ordre, 
autant ou plus qu’en aucune autre 
étude. Celui qui le contente, comme 
l’on fait fouvènt , de lire au hazard le 
premier livre d’hiftoire , qui lui rom- 
pe entre les mains , fe met en danger, 
de charger fa mémoire de beaucoup 
de fables , ou de ne rien retenir, faute 
d’entendre ce qu'il lit. .On doit donc 
donner aux jeunes gens des principes, 
pour difcerner les hiftoires qui leur 
fêronr utiles , & pour les lire utile? 
ment. Mais pour bien faire , il faut 
avoir pofë les fbndemens de cette 
étude , dès l’enfance. Car , quoique 
la nouveauté doit un grand charme, 
dans l’hiftoire , rien n’elt plus incom- 
mode, que d’y trouver tout nouveau i 
& n’y rien voir de notre connoiflàn? 
ce \ pas un lieu : pas un homme. L’hi£? 
toire de la Chine eft pleine de grands 
évenemens , & d’exemples de vertu? 
raies : cependant, parce qutnous p’a- 

ypnf 
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Vôps .jamai$*oüi parler d’Iao ni dé 
jChimramÿou , & cjue la, géographie, 
même la plus récente de ce grand 
païs ne nous eft pas familière , cette 
• hiftoire nous eft d’abord tres-délâ- 
gréable. La mémoire jtra vaille corn» 
jtinuellement -, quand nous jtrouvons 
un nom propre , nous ne lavons fi 
nous l’avons déjà vu ou non : on Ce 
f jfouvient de l’avoir vu , mais on z 
publié qui il eft , on prend un royau- 
me pour un homme, un homme pour 
une femme on ne voit point J’inte- 
rêt que l’un avoir d’aimer pu de haïr 
l’autre, fipfin , l’efprit eft tiré tout à 
Ja fois par tant de nouveautez difïè- 
rentes, qu’il .eft dans une peine con- 
tinuelle. Au. contraire , quand un 
homme qui a quelque étude lit Hé- 
rodote ou Titelive > il Ce reconnoît 
par , tout . j les pjus grands .objets lui 
font tous .familiers. Joute (a vie il 
a oiii parler de Çyrus & de Crefuéy 
de JR.ome & de Cartage. Mais il 
yoic un grand détail , qu’il ne ïàvoic 
point -, & c’eft cette nouveauté qui 
foi donne du plaifir : parce qu’il feait 
gu rapporter tout ce qu’il apprend, ôc 
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qu’il ne travaille point, pour entendr& 
ou pour retenir les principales cho- 
fes. La peine eft bien plus grande 
pour ceux qui n’ont point de lettres ; 
auffi (è plaignent-ils la plupart de leur 
mémoire. Ils 'devraient plutôt fè 
plaindre de leur mauvaifè éducation i 
qui fait que l’hiftoire grecque ou là 
•romaine leur eft prefque aulli inoiiie, 
que celle des Chinois ou des MufùL 
mans , à ceux qui ont fait les études 
ordinaires. Encore y a-t’il une difFc** 
ténce*bien grande. Il y a peu de gens 
parmi nous qui n’ayent oui parler 
d’Alexandre , de Céur , de Charles 
magne ; mais qui connoît Almamon 
ou Ginguifcan , fi ce n’eft quelque 
peu de curieux^ iég| 

On ne peut donc commencer trop 
tôt, à donner aûx enfans les princi- 
pes de Thiftoire. En même temps 
qu’on leur contera les faits, qui fer- 
vent de fondement aux inftruétions 
de la religion , il faut leur conter aufl* 
ceux que l’on trouvera dans l’hiftow* 
re les plus grands , les plus éclatans , 
les plus agréables , & les plus facile? 
à retenir. Il faufchoifir entre les gu- 
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t res ceux qui peuvent frapper l’imagi- 
nation. La louve deRomulus, la mort 
de Lucrèce, la prife de Rome par les 
Gaulois -, le triomphe de Pompce, ou 
£elui de Paul Emile j la mort de Cé- 
iàr. Et lï l’on peut leur faire voir des 
médailles* des ftatucs ou des eftam- 
pes , les images en feront bien plus 
vives, 8c s’imprimeront bien plus 
avant dans la mémoire, Ç’eft fans 
doute le plus grand ulâge de la pein- 
ture 8c de la fculpture &c’étoit un 
grand avantage aux anciens grecs , de 
pouvoir apprendre leur hiftoire, mê- 
me fans lavoir lire , en le promenant 
dans leurs villes. Car , de quelque 
.Coté qu’ils fè tournalîènt , ils trou- 
yoient ou des bas reliefs, ou des 
peintures excellentes, dans les tem- 
ples &les galeries publiques-, qui re- 
prdlentoient des batailles , & d’autres 
évenemens fameux *, ou des Ratuës p*ufa*ûu 
.d’hommes illuftres, dont les vilâgesf^'”* 
dtoient rellèmblans, & dont l’babit 8c 
ia. pofture marquoienrlc fujet qui les 
.avoit fait ériger. Dans la campagne 
itnême , on voyoit des trophées , des 
4»inJb.eaux> des pyramides, qui étoieat 
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autant de monumens hiftoriques. 

Il faut encore avoir grand loin de 
dire aux enfans quantité de noms 
propres d’honnnes & de lieux : afin 
qu’ils leur foient familiers de bonne 
heure, & qu'ils excitent leur curiofi- 
té. Je voudrois lurtout leur npmmer , 
ceux qui font plus grande figure dans , 
l’hiftoire du monde. Selbftris,Ninus, 
Nabuchodonolôr , Cyrus , Hercules, 
Achilles , Homere, Licurgue, & les 1 
Romains à proportion. Mais je vou- 
drois y joindre les noms de l’hiftoire ' 
moderne ; dont toutefois on parle 
beaucoup moins aux enfans. Guillau- \ 
me le conquérant , Godefroy de 
Boiiillon , Sanche le grand , roi de 
Navarre : & tous les autres qui ont , 
été les plus illuftres depuis nx cens 
ans. Je fie voudrois pas même obmet- 
cre les orientaux, & je voudrois qu’un 
enfant eût oui parler des califes de 
Bagdad & du Caire , de la plus grande 
puiflànce des Turcs Seljouquides , & 
de celle des Mogols : leurs noms ne 
lui paroîrroient point Çi barbares dans 
la Iuite,s’il y étoit accoutumé de bon- 
ne heure. On fe fçrviroit des cartes 
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de géographie , pour les noms de$ 
lieux, qu’il faudrait aulîî leur appren- 
dre , félon tous les temps & toutes les 
langues , autant que l’on pourrait. Je 
ne voudrais dans le commencement 
de ces intonations, m’attacher à au- 
cun ordre de dattes ni de chronolo- 
gie : mais fui vre l’occafion de la curio- 
jfiré Jes encans , pour leur dire tous 
ces noms 8c tous ces faits. 

La matière de l’hiftoire étant ain/ï 
préparée , je commencerois à l’arran- 
ger, lorsque mon difciple aurait dix: 
ou douze ans. Je lui ferais obferver 
les époques, dont on s’eflrfèrvi pour 
compter les temps. Les Olympiades 
& la fondation de Rome , Alexan- 
dre , l’incarnation , l’hegire des Ma- 
hometans. Mais je ne voudrais point 
l’embarrafïèr d’une chronologie exac- 
’ tc,ni l’obliger à retenir des dattes tou- 
tes /impies 5 qui demandent un grand 
effort de mémoire. Je me garderais 
donc bieri*de lui parler de la période 
Julienne ; & je ne me /ërvirois pas 
même des années de la création du 
monde. Il eft très-difficile, pour ne 
|>as dire impofllble , de les fixer : 8c 
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elles ne font pas de grand ulàge , ptii£ 
que julques an temps de Rome & des 
olympiades , car c’eft à peu près le 
même , il n’y a guère que l’niftoire 
iâinte. Je me contenterais- qu’il crï 
fçût bien la fuite, lêîon les époques- 
ordinaires, du déIuge,d’Abraham, de 
Moïlc , de Salomon \ fans fe*rrop 
mettre en peine de la fomme totale 
des années, qui ne & peut tiret fans 
de grandes difficultez. Je lui ferais . 
rapporter à ces pcrfonnes,& à ces éve- ' 
nemens, qui nous font plus connus, 
le peu d’hilîoire prophaiïe qu’il y tt 
dans ces temps-là : Danaiis de Ce- 
crops à Moïle, Cadmus à Jofûé, 
Homere au prophète Elie : laifïànt 
le loin de fuputer les années cfu mort* 
de, à ceux qui ont le loîfir 
fiofité d’étudier plus à fond la chro- , 
noiogie. ; 

De plus, je lui répeterois loiivent 
certaines obièrvations générales, qui 
rendent l’étude de I’hilBoife pfus edüiP 
te, plus facile , & plus utile. Vous- 
devez lavoir , lui diçois-je , que nous - 
n’avons pas -dès hiffoires de tous 1 le» 
temps,, non plus que de cous les pais» 
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Jï y a toujours eu une infinité de na- 
tions ignorantes j & de celles qui oqt 
écrit, il y en a peu dont nous connoif* 
Jfons les livres. Toutes les hiftoires 
des anciens orientaux, des Egyptiens , 
des Syriens , des Caldéens &: des Per- 
les, toutes ont péri -, & la plus an- 
cienne qui nous refte, hors celle dii 
peuple de Dieu, eft l’hiftoire d'He- 
rodote : qui n’a écrit qu’environ deux 
mille ans après le déluge , & douze 
Cens ans après Moïfè. Nous n’avons, 
jufques au temps de Jésus - Christ,’ 
que les livres des Grecs & des Ro- 
mains , qui ne contiennent guéresr 
cî’hiftoires certaines & dignes de foi,, 
plus anciennes que la fondation de 
Rome. Apres J’esus -Christ, pendant 
près de cinq cens ans , vous n’avez 
qu’une feule hiftoire à fuivre, qui eft 
la Romaine. Mais depuis la ruine de 
l’empire d'occident , l’Efnagne k, 
France, l’Italie & l’Angleterre, font 
chacune leur hiftoire particulière : à 
quoi il faut ajouter celles d’Allema- 
gne , de Hongrie , de Pologne , de 
iiuede & de Dannemarc, à mefure 
qu’elles commencent. On peut néan- 

K iiij 
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moins rapporter toutes ces hiftoires I 
celle de France , parce que l’empire 
de Charlemagne embrafïbit là plû* 
part de ces pàïs ; & > dans les au- 
tres, il étoit tellement refpeéfcé , que 
les peuples fenoient à honneur d’i* 
miter les mceurs de lés fujets : d’oà 
vient que les Levantins comprennent 
fous le nom de Francs toutes les nat- 
tions que fai marquées. 

Voilà toute la fuite de l’hiftoire. 


qui nous eftla plus connue : fi ce n’eft 
que fort y veuille ajouter l’hiftoire 
Byzantine, que nous avons depuis 
deux fiécles. Pour celle des MufuI- 
mans, qui comprend tout ce qui s’efl 
pafle depuis mille ans, dans l’Egypte , 
la Syrie , là Perfé , l’Affrique , & tons 
les autres païs où la religion dé Ma- 
homet s’eft étendu'é, nous l’avons 
ignorée jufques à préfénr. Ce n’eft 
pas comme l’on croit communément 
que les Mahometans n’ayent point 
écrit, ou que leurs livres foient per- 
dus ; il y en a de leur hiftoire leule 
de quoi faire une bibliotéque entière \ 
mais ils ne font ni imprimez, nï tra- 
duits , hors deux ou trois qui «ou- 

* 
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t*fit entre les mains des curieux. 
Nous Içavons encore que les Chinois 
ont une très-longue fuite d’hiftoire, 
dont on nous a donné un échantil- 
lon en latin depuis environ trente 
ans. Nous Içavons que les Indiens ont 
des traditions très-anciennes écrites 


en une langue particulière. On Içaic 
Quelque choie du Mexique & des In- 
cas , mais qui nè relnonte pas loin : & 
on a depuis deux cens ans une infinité 
de relations de divers voyages. C’eft 
tou t ce que je connois d’hiftoires. On 
Voit Combien c’eft peu , en compa- 
rai Ion de foute l’étendue de la terre, 
& de toute la luire des lîécles : mais 
il y en a encore trop pour un lèul 
homme : & c’eft particulièrement 
en cette étude > qu’il fautchoifir& le 
borner. 

Premièrement, il faut lavoir à quoi 
s’en tenir, dans les commencemens 
de chaque hiftoire i pour ne pas don- 
ner dans la fable , en voulant remon- 
ter trop haut. La réglé la plus lure, 
-eft de tenir pour fulpeéfc , tout ce qui 
précédé le temps oü chaque nation 
a reçu i’ufâge des lettres. De plus - 
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il faut obferver loigneulemenr , la f 
qualité & le temps tics hilloriens. 

On peut dire en général, qu’il n’y a 
d’hiftoires dignes de foi , que celles 
des concempôrains-, ou de ceux qui .' J 
ont écrit fur dés contemporains, dont 
les livres pouvaient être Venus ju£ 

* ques à eux, par une tradition fuivie. ; r 
Mais quand il y a de l’interruption f;( 
dans une hiftoire, & de grands vui- 
des oblcurs, tout ce qui les précédé 
doit être fulpedt Je me contenreroi^ 
de cet ordre & de ces réglés généra- 
les, pour l’hiftoire univerlelle ; & je 
renfcrmerois mon dilciple, pour la- 
voir quelque détail , dans l’hiftoire ti. 
particulière de fon païs. Encore cette 
étude doit-elle être fort diversement r 
étendue on relïèrrée, félon la qualité 
♦ des perlonnes. Un homme de condi- 
tion médiocre, a belô'ri de fort peu 
d’hiftoire : celui qui peut avoir quel- 
que part aux affaires publiques, en £ 
doir lavoir beaucoup plus ; & un ,r 
prince n’en peur trop lavoir. L’hi£ 

, toire de fon païs lui fait voir lès affai- • 
res , & comme les titres de là mai fon -, 
ôc celle des païs étrangers les plu* 
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proches , lui apprend les affaires de 
Tes voifins , qui font toujours mê- 
lées avec les hennés. Toutefois, com- 
me il a beaucoup d’autres chofès à 
favoir, & que la capacité de l’efprit 
humain eft bornée: il faut qu’il étu- 
die principalement l’hiftoire de font 
païs & de fa maifon , & qu’il fçache 
bien plus en détail , ce qui eft le plus 
proche de fon temps. Je voudrois à 
proportion que chaque fèigneur fçût 
bien THiflroirc de fa famille , & que 
chaque particulier fçût mieux celle 
de fa province & de fà ville, que du 
fefte. Le livre de la Genefe eft un 
parfait modèle du choix que chacun 
doit faire dans l’étude de l’hiftoire. 
Moïfè y a renfermé tous les faits 
qu’il étoit utile aux Ifraëlires de fa- 
voir *, s’étendant principalement fiir 
les plus importans : comme la créa- 
tion , le péché du premier homme, 
le déluge & l’hiftoire des patriarches , 
à qui Dieu avoit fait les promeftè$, 
qu’il alloit exécuter. Il ne lai/Tc pas 
d’y marquer l’ofigine de toutes les 
nations , & de s’étendre plus ou Cen 
moins fur leur hiftoire, félon qu’el» 

K vj 
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les avoienc plus ou moins de rapport ^ 
au peuple pour qui il écrivoit. Que 
fi l’on veut un abrégé qui ne (erve 
qu’à rafraîchir la mémoire , on en a 
l’exemple dans le premier chapitre 
des Paralipomenes où les feuls noms 
mis de fuite , rappellent toure l’hif- 
roire de la Genefe. Il cft toutefois à 
fouhaiter, quoiqu’il ne foit pas né- 
ceflaire , que tou$ ceux qui en ont ' 
le loifir , lilênt les principaux hifto- 
riens Grecs & Romains» Il y a à 
profiter , & pour la morale & pour 
l'éloquence. Car en y apportant le 
correélif, que j’ai marqué, les exem- 
ples des grandes aétions & de la bon- 
ne conduite des anciens , peuvent * 
être forr utifes ; & la maniéré d’écrire 
des hiftoriens, peut nous fèrvir beau- 
coup , & pour la méthode 8c pour le 
Aile , fi nous fçavons les imiter. Ainfi 
il vaudra bien autant s’exercer à la 
langue latine, en lifimt des hiftoriens , 
que d’autres auteurs : puisqu’on ne 
la peut apprendre fans lire beau- 
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Pre’s l’hiftoire des mœurs & des xxrf. 
.avions des hommes , l’étude la Hl, J° Ken *‘ f 
plus utile , ce me Éembîe , eft I’hi£ tlUC W 
toire naturelle. Je comprends fous ce 
nom routes les connoilîànces polîti- 
ves 8c fondées fur l’expérience , quî 
regardent la conftruéfion de l’uni vers* 

& de toutes les parties : autant qu’eri 
a beloin un homme , qui ne doit être 
ni aftronorrîe , ni médecin, ni phyfi- 
cien de profeflion. Car encore ne 
faut-il pas ignorer touc-a-fair ce que 
c’eft que ce monde où nous habitons, 
ces plantes & ces animaux qui nous 
nourrirent i ce que nous fommes 
nous-mêmes. Je Içai bien que la coi> 
noilîànce de nous-mêmes elï la plus 
néceffàire de toutes. Mais c’elï la con- 
noilîànce de Pâme , que je rapporte I 
la logique 8c à la morale. Pour le 
corps i comme nous le gouvernons 
bien moins parla connoiflànce , que 
par une volonté aveuglé , qui eft lui- • 

vie des mouvemens qui dépendent 
de nous , fins que nous connoiffions 
les rdîorts 8c les machines qui en 
4bnt les caufes prochaines j la connoi£ 
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fànce particulière de là ftru&ure , né 
nous lerf de gucçe * que poilr en ad- 
mirer l’auteur : qui n’eft pas moins 
admirable dans les autres animaux , lié 
dans les autres parties de la nature; 
Il eft vrai que nous devons être plus 
touchez , de ce que nous rrouyon$ 
en nous-mêmes. D’ailleurs , la con- 
fioiflànce de notre corps eft fort uti- 
le, pouf entendre les pallions, leur$ 
caufes & leurs femedes, qui eft une 
grande partie de la morale i & poui* 
dilcerner ce qui eft propre à conter vef 
la tenté, de ce qui lui eft contraire^ 
qui eft une dès études que j’ai mo- 
quées entre les plus néeéflaires. 

Cette hiftoire naturelle , ou phy- 
fîque pofitive, cOmprendroit doncla* 
Colmographie & l’anatomie. Par la 
Coftnographie , j’entends le lyftême 
du monde, la difpofition des aftresy 
leurs diftances , leurs grandeurs , leurs 
fncuvemens/uivant les dernieres olb- 
tervations des aftronomés lés plus 
exads i s’en rapportant à eutf comine' 
à des experts digtfes de foi , tens exà-' 
fïiifter leurs preuves. J’y comprends, 
auftj lesmétéores j noft pour en cher? 
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fcher les caufes , mais feulement pour 
connoîcre les faits : la defeription de 
la terre -, non p3s faut de fa fur face , 
qui regarde la géographie , 8c fe 
rapporte à l’hiftoire morale , que 
de fa profondeur , & des differens 
corps qu’elle contient. Il femble d’a- 
bord que ces connoidànces ne foient 
que de pure curiofité ; mais elles font 
en effet fort utiles , pour élever l'es- 
prit , & lui donner de l’étendue , 
fournir des idées ju lies de la fàgcffè 
infinie 8c de la toute puifiànce de 
Dieu , de notre foibleffe 8c de la peti- 
teffe de toutes les chofès humaines. 
Sous le nom d’anatomie, je comprens 
celle des plantes, au lu- bien que cel- 
le des animaux ; & fans fe répandre 
dans la curiofité j qui n’a point de 
bornes, je voudrois que mon difei- 
ple connût bien les animaux de fort 
païs, les plus fameux des païs étran- 
gers 8c les plantes les plus d’ufàge : 
qu’il fçût distinguer les principale* 
parties d’ufie plante, & d’un animal ; ; 
qu’il vît comment’ tous ces corps vi- 
vans fe nouniflènt 8c fe confervents 
paais particulièrement qu’il vît k 
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fieu dure admirable des reflbrts', qüt 
font mouvoir les animaux; je dis ce 
que l’on en touche au doigt, c’eft-à-i 
aire , les os & les mulcles. On pour- 
roi t fuivàne fon foffîr & fon génie 
poulîèr cette étude jufques à la con- x 
noiflànce des arts , qui employent 
des machines fort ingénieurs , ou 
qui produi/ènt des changemens con- 
nd érables dans les corps naturels: 
comme la chimie , la fonte des mé- 
taux , la verrerie , la pelleterie , la 
teinture. 


XXX. 

Céoractric 


J Ë mers encore la géométrie in 
nombre des études les plus utiles 
à tout le monde. En effet , elle ne 
contient pas feulement les principes 
de plufieufs arts très-utiles , comme 
les mécaniques , l’arpentage, la tri- 
gonométrie , la gnomoniquer l’archi- 
fedire toute entière , & particulière- 
ment la fortification de fi grand ufà- 
ge aujourd’hui : mais elfe forme l’ef- 
prit e'ri général, & fortifie extrême- 
ment la raifon. Elle accoutume à ne 
fe pas contenter des apparences , à 
chercher des preuves folides, à ne fe 
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point arrêter tant que l’on peur dou- 
ter avec Ja moindre vrai-fèmbiance : 
& à di/cerner ainfi les rai/ons con- 
vaincantes & démonftratives ,- d’avec 
les /impies probabilitez. Elle /êroit 
dangereu/è toutefois , fi elle n'étoit 
précédée de la logique, telle que je l’ai 
marquée entre les études néceflàires. 
Car c’eft de cette logique , qu’il finit 
prendre les grandes réglés de l’évi- 
dence, de la? certitude ôc de la dé- 
monftration ; pour ne pas croire qu’il 
* n’y ait que des chofes /ènfibles & ima- 
ginables , comme font lés objets de la 
géométrie , que nous connoi/fions 
clairement : qu’il n’y ait des rai/onne- 
mens certains , que touchant le rap- 
port des angles & des lignes , ou les 
proportions des nombres 3 & qu’il 
faille chercher en toutes matières la 
même efpece de cerritude.Mais quand 
on aura fondé ces diftinéfcions , & ees 
réglés générales , par une bonne logi- 
que, la géométrie fournira un grand 
exercice de définir, de divifer & de 
railonner. 


Rétkoriqi 


t $ 4 Du ctooix & de U conduîfé 

l L . 

S U R la fin des étude?, comme de- 
puis 1 âge cte quatorze ou quinze 
ans, ou plutard encore , à proportion? 
de l’efprit & du loifir dé l’écolier , on 

{ >ourroit lui faire connoître les réglés 
es plus fblides de ld véritable élo- 
quence. je ne propofè pas cette étu- 
de comme néceffaire , parce que l’on 
peut, (ans être éloquent, être homme 
de bien, & même être habile ju'quesà 
un certain point $ & 1 que l'éloquence 
dépend pour le moins autant du rta- * 
furel, que de l’étude. Il faut toute- 
fois avouer, qu’elle efl: d’une grandie 
utilité ; & que c’efl elle qui fait iéi| 
pour l’ordinaire, les affaires les 
grandes & les plus difficiles. Car je 
n’entends pas ici par éloquence oûf 
féthorique, ce que l’on entend d’ordi- 
fiaire tabulant d’un nom que les pé-* 
dans & les déclamareurs ont décrié. Je 1 
n’entends pas , dis- je , ce qui fait fais* 
tes harangues de cérémonies, «S c ce » 
autres difeours étudiez , qui chatouil- 
lent l’oreille en pafïant , & ne font le 
plus fôuvenr qu’ennuyer. J’entendÿ 
l’arc de perfuader effectivement * foi# 
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que l’on parle en public. ou en parti-* 
cuber. J’entends ce qui fait' qu’uni 
avocat gagne plusdecaufès qu’un au- 
tre ; qu’un prédicateur' , humaine- 
ment parlant > fait plus de copver- 
’ fions; qu’un magiftrateftle plus fort 
dans les délibérations de fa cotnpa- 
m gnie > qu’un négociateur fait ûn traité' 
avantageux pour fbn prince ; qu’un 
miniftre domine dans les confèils. Erï 
tin mot i te qui fait qu’un ftumme 
fê rend maître des efpfits par la pa- 
role. Je fçâi bien que fouvenf ceux? 
qui réüfïi fient dans les plus grandes- 
affaires, ont plus de talent naturel & 
d’expérience , que d’étude , mais je ne' 
doute point qu’elle ne leur fût très- 
tuile. aurôjent pas moins ce 

beau naturel & ce grand ufage : & 
ils auroient de plus quelques réglés 
on peu plus ftires , 6c les exemples 
des plus grande hommes de l’antiqui- 
té. Un prince ou un miniftre d’état' 
qui auroitéré aflez bien élevé pour fe 
faidflîarifer dès fa jeuneflè avec Cicé- 
ron , Demofthene 6c Tbucidide , au- 
t oit un grand plaifîr à les relire en âge 
mûr > 6c en tireroit un grand profit*- 
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Mais ces auteurs demeurent inutiles 
& méprifez pour l’ordinaire, faute de 
leéteurs propor tionnez. On les’ fait 
Tire à des en fans ,• qui rî’erîtendr oient 
pas même en françoisydes djfcours 
îèmblables faute d’expérience des cho-i 
lès de la vie, & d’attention aux affaires 
ferieufês. Ou fi des hommes les lifènt, 
ce font des fâvans de profeflïon , des 
regens, des prêtres , des religieux * 
éloignez du commerce du monde *, & 
remplis d’idées foutes differentes' de . 
celles qui occupoient ces aureursw 
Cicéron & Demofthene étoient des 
hommes nourris dans le monde , & 
dans les affaires. I!s s’élevèrent par -J i 
leur mérite beaucoup au-ddïhs de 
leur naiiîànce , qui toutefois étoit 
honnête , félon les mœurs de leur na- 
tion : & ils arrivèrent à la plus gran- 
de puifTànce, que Ton put avoir dans 
leurs républiques, Cicéron fut con- 
ful , c’eft-à dire , que pendant une 
année , il fut à la tête d’un empire 
auffi grand que douze royaumes , 
tomme ceux que nous voyons en Eu- 
rope. Il gouverna une province , il 
Commanda des troupes , il étoit égal 
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èn dignité à Célar & à Pompée , des 
rois lui faifoient la.cour. Cependant, ** 

parce qu’on a lu ,ce.s auteurs dans les 
clalîes , il en refte (buvenr une idée 
défagréable ; parce que l’pn voit 
qu’ils plaidoient .des caules , on les 
prend pour des avocats , comme les 
nôtres, & on ne.confidére pas que 
Célâr plaidoit aulft, <k pouvoir dif 
puter de l’éloquence avec Çicçrpn. fî * 

D’ailleurs , on voit quantité de gens 
qui les étudient toute leur vie, lâns 
en devpnir plus propres au monde & 
aux affaires'* & pn ne prend pas gar- 
de , qu’ils ,n’y cherchent que le En- 
gage ou les figures de réthorique, 
pour les copier louvent mal à propos j 
(k qu’ils n’y cherchent rien moins que 
la maniéré de traiter les grandes j af- 
faires. 

* ■* > 

Plus l’éçolier {çaura de choies, & 

aura le railonnemcnt formé j plus ij 
fera capable de cette étnde d’éloquen- ' \ , 
ce. .Car elle ne fait que donner la for - ' « _ 

me au discours , il faut que le bon 3 

fens & l’expérience en fournilïent h 
matière. J’attendrois donc qu’un jeu- 
^ie homme eût des pçnlees , & pût 
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dire quelque chofe de lui-même, pour 
lui montrer U maniéré de le dire. 

Je ne laiflcrois pas de jetter de loiqi 
les fondemens de cet art.. Première- 
ment , j’en établirois la morale -, & je 
lui ferois entendre « auftl-tôt qu’il 
en fèroit capable , que l'éloquence eft 
«ne bonne qualité , n’étant que la 
perfe&ionde la parole. Que comme 'f 
v la parole nous eft donnée pour dire 

la vérité *, l’éloquence nous eft don* 
née pour faire valoir la vérité, & l’env 
pêcher d’être étouffée , par les mau- 
vais Artifices de ceux qui la cgmbat* ^ 
tent, ou par la mauvaifê difpofition 
de ceux qui l’écoutent. Que c’eft abu- » 
fer de l’éloquence , que de la faire * 
lcrvir à Ces intérêts à jes pallions, 
f r. fiât, .quoique Cicéron & la plupart des 
^ or £* orateurs en ayent ufé dé la forte. Que 
fon ufage légitime , eft de perfuader 
^ » .aux hommes, ce qui leur eft vérita- 

PoaTrcbiip, blement bon , & principalement ce 
P eu,t * es rendre meilleurs '/leur 
* v peignant vivement l’horreur du vice 

6c la beauté de la vertu * comme ont 
fait les prophètes , 6c les peres de 
péglifê. Voilà ce que j’appelle la 
calede l’éloquence^ 
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L’art confifte à (avoir bien par- 
ler & bien écrire , en toutes les 
rencontres de la vie : non - feule- 
ment dans les aûions publiques , 
comme ces harangues qui ne fe font 
que pour fetis faire à certaines for- 
malitez -, mais dans les deliberations , 
dans les affaires ordinaires , dans les 
f mples conventions ; (avoir faire 
une relation , écrire une lettre ; tout 
cela eft matière d’éloquence , à pro- 
portion du fujet, Pour en montrer 
îc fecret, je voudrois principalement 
employer les exemples &c l’exercice. 

Les exemples fp prendroient dans 
Ciceron 9 ou même dans Demofthene, 
félon les langues que le difeiple fçau- 
jroir. S’il ne feavoit point de latin » on 
pourroit fe fervir des tradu&ions de 
Cicéron , ou de quelque bon livre 
moderne , comme les lettres du car- 
dinal d’Oflàt, qui font pleines de l’é- 
loquence fôlide , par où l’on réiüïic 
dans les affaires. Ces exemples fervir 
roient à donner aux préceptes , du 
corps & de l’agrément. Car des pré- 
ceptes cous feuls , donnez en général 9 
ftront toujours fpes & fterijes ; de chüjifl'/ 
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comme dit S. Auguftin , un beau na- 
turel acquerra plutôt l’éloquence , en 
lifant ou en écoutant des difcours 
éloquens , qu’en étudiant des préçep.- 
tes de l’éloquence. On pourra pro- 
fiter de toutes fortes de le&ures, on 
trouvera par tour des exemples de ce 
qu’il faut fuiyre, ou de ce qu’il faut 
éviter: & cet exercice fèrvira encore 
pour former le jugement du difciple. 
Car il faut l’accoutumer à juger de ce 
qu’il lit , 8c à rendre i.aifpn pourquoi 
il le trouve bon ou mauvais. Ces 
raifons fçmtrout l’art de la réçhorique; 
il n’a été formé que fur les exém- 
n- pies , en obfêrvant ce qui perfuadoit 
8c ce qui nuifoit à la perfuafion , 8c 
s’en faifant des réglés', afin de ne le 
pas faire Seulement par hazard ou par 
.habitude. Non-ièulement la le&ure , 
mais les converfâtions & les difcours 
les plus communs de la vie, font de 
bonnes leçons d’éloquence. Ces 
exemples vivans & familiers , fcrvi- 
ronc plus à la rendre fôlide 8c effec- 
tive , que les livres , 8c tout ce qui 
fent l’école. Il eft donc important 
d’apprendre à un jeune homme à en 

profite*'; - 
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profiter : & de lui faire e'tudier fur- 
ie naturel tout l’art du dilcours. Fai-r 
tes-lui remarquer les adrefïès , que les 
genslesplusgroffiersemployem: s pouE 
faire valoir leurs interets : avec quelle 
force les pallions font parler , ôc 
quelle variété de figures elles four^ 
nilTènt : enfin comment la voix > le 
gefte, tout l’extérieur, eft proportion-;, 
né au mouvement de celui qui parle.; 
Ges exemples font plus forts dans les 
perlonnes exercées aux affaires , que 
dans .les autres s à la ville , qu’à la 
campagne à la cour qu’à la ville ; 
& les figures font plus vives dans les 
femmes , que dans les hommes. 

L’autre moyen pour apprendre cec 
^.art, qui eft l’exercice, doit confifter 
^non-feulement à écrire , mais à par* 
1er. Je voudrais que cet exercice le 
fift toujours en françois , quelque 
bien que l’écolier Içût le latin. C’eft 
allez qu’il fioit occupé à bien parler • 
fans l’appliquer encore à une langue 
qui ne lui eft pas naturelle. 11 eft 3 
craindre qu’il ne force fès penfèes* 
faute de les lavoir exprimer afîèz jufi- 
fe, ou pour ne pas perdre quelque 
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belle période de Cicéron s’il traite 
un fujet antique , il tranfcrira peut- 
être, fans les enrendre,des phrafes des 
auteurs qu’il aura lûs : .& fi le fujet 
eft moderne, il feraembarraflè d’en 
parler en latin. Car étant accoutumé 
à ne parler qu’à des Grecs ou à des 
Romains , il fera tout déconcerte , 
quand il faudra parler à des hommes 
portant des chapeaux & des perru- 
ques-, & traiter des interets de [4 
France & de l’Allemagne , où il n’y a 
ni tribune aux harangues, ni comi- 
ces, ni confuls. Qu’il écrive donc 
en fa langue, premièrement des nar- 
rations, des lettres, & d’autres piè- 
ces faciles. Qu’il faflè enfuite quelque 
éloge d’un grand homme , quelque 
lieu commun de morale , mais folide , 
fans galimatias , ni penfees fàuffes } 
qu’il exprime ferieufement fes vérita- 
bles fentimens. Enfin , quand il fera 
plus ayancé , qu’il é.crivp des difeours "Il 
entiers : comme des délibérations fur 
les hiftoires qu’il aura lûps , 8 c fur 
les fujets qu’il (çaura le mieux *, afin 
u’il tire, autant qu’il pourra, toutes 
es preuves des. circonftançes de l’a£» 


? 

le 


J; 

>u 


Digitized by Google 


I 


4 es Etndcs, 1 > 145'. 

faire, évitant les difeonrs vagues & 
généraux. Çes comportions écrites , 
^ccourumentles jeunes gens à s’appli- 
quer , à fixer leurs penfées , d phoifïr 
les meilleures , & les arranger; à faire 
des périodes , & y obferver le tour 
& la mefure qui contente l’oreille.; 
en un mot , d parler exactement. L’e- 
xercicé de parler les accoutumera à 
parler aîfement de fuite , fans cher** 
>:her,fàns héfiter, ni fè reprendre; 
à être hardis & attentifs. Or, par cet 
exercice de parler , je n’entends pas 
tant ce que l’an appelle déclamation , 
1 qui n’eft d’ufàee tout au plus que 
pour ceuxqfui doivent un jour parler 
en public; que des difequrs familiers, 
fuivis & foutenus , pomme font ceux 
des gens qui parlent bien d’affaires , 
ou qui content bien une jbiftoire en 
.eonverfation. V oilà ce que j’appelle 
jéthorique. 


Ue fî votre difciple a un génie 
■^^extraordinaire , vouspouyezle 
poufîèr jufques à la poefie : qui n’eft 
.en effet qu'une éloquence plus . fubli- 
ane. Je ne croi pas que l’on en doive 
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belle, pour des hommes in ipirez & des 
prophètes , fans parler de l'imperfec- 
tion de leur moralefde forte que pour 
trouver une poelie pure, établie far 
un fondement folide, où l’on puiflè 
goûter en fureté le plaifîr que peut 
donner le langage des hommes-, il 
faut remonter jufques aux cantiques 
de Mode, de David, &■ des autres vrais 
prophètes. C’eft-là qu’il fâut pren- 
dre la véritable idée de la poefie. Elle 
confi(ne,ce mefembie,à rendre agréa- 
bles &: touchantes les véritez les plus 
néce flaires pour former la conduite 
des hommes , & les rendre heureux : 
& à employer pour une lin fi noble 
tout ce que i’efprit humain a de plus 
fort, de plus fublime, de plus bril- 
lant , tout ce que la parole a de plus 
exprefîif & de plus propre, tout ce 
que le fbn de la voix a de plus har- 
monieux & de plus paflionné.Ce n’efl 
donc pas un jeu d’enfàns; & c’eft abu- 
fer miférablement de ces beaux ta- 
lens , quand Dieu nous les donne , 
que de ne les employer qu’à des fu- 
jers mauvais ou inutiles. On devroit 
plutôt travailler à réconcilier le bel 

' . ï- üj 
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cfpnt avec le bon Cens , & avec là 
vertu. 

Il ne faudroitpas beaucoup de pré- 
ceptes de poétique à un homme qui 
fçauroit ceux de l’éloquence: il n’y au- 
roit guère que des exceptions à don- 
ner i en marquant jufques où la poe-* 

"fie s’élève , ôc ce quelle Tetranche 
des difeours ordinaires. Le plus né- 
eeflàire feroit de montrer les diftè- 
rens caraéiefes de ces ouvrages. Ce 
que c’eft qu’une ode , qu’une hymne* 
une élegie, une édogue , &ainfi des 
au très, les- réglant fur les modèles des 
anciens , principalement des Grecs, i 
ôc faifânt voir comment nous les pou- 
vons imiter. Pour les réglés de la ver- 
fîfïcation , c’eft une affaire de ped de 
leçons •> & l’exercice, feu 1 en donne 
la facilité. Je ne parle point ici des 
vers latins Ci l’on en fait , ce fera 
comme un exercice de grammaire , 
pour. apprendre la quantité, & pour 
avoir plus de mots à choifîr , en com- 
pofànt : & je ne Içai fi ce profit vaut 
la peine , que donnent les vers latins. ■ 
Mais ceux qui veulent prétendre à la 
poefie , doivent s’y exercer en leur 
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langue , 8c écrire pour leur nation. 

Au refte j je ne voudrois pas dire que 
la poétique fût une connoifïànce inu- 
tile , à tous ceux qui ne font pas nez 
poètes , ou qui ne veulent pas exer- 
cer ce talent. Il eftbon quelaplupait 
des honnêtes gens fçachent juger de la 
poefie i par les véritables principes : 

& pour cela, qu’ils connoinènt les ci- 
raéfceres des ouvrages , & les exem- 
ples des anciens. Mais je ne puis me 
réfoudre à mettre cette étude entre 
les études les plus utiles , dont j ai 
parlé jufques ici. Je la mets feule- 
ment au rang des curiofîtez loüa- 
bles, dont je vai faire le dénombre- 
ment. 

I E compterai donc pour la première xxxin. 

de ccs curiofirez , la poétique en tieu ™ s “ cu 
théorie, & la le6h*re des poètes an- 
tiques. Ce n’éft pas que quand on 
les entend bien il n ! ÿ ait à profiter, 
particulièrement des Grecs*, mais pour 
les lire avec plaifir , il faut favoir fi 
bien leur langue , leur mythologie & 
leurs mœurs , que l’utilité , ou le plai- 
sir qui en’ revient , ne me femble pas 

L iiij 
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digne de ce travail : vu le grand 
nombre de connoiiîànces jqui nous 
font plus nécellàires. A la poétique, 
je joins la mufique : je ne dis pas 
feulement l’exercice de chanter > Ôc 
• les réglés pour conduire la voix ; mais 
l’art ôc les principes de ces réglés. J’y 
joints aufli la peinture , le delïèin , & 
tous les arts qui en dépendent. Je 
compte encore pour études curieu les 
toutes les mathématiques , qui vont 
au-delà des élémens d’arithmétique 
Ôc de géométrie. J’y comprends la 
perfpeétive , ôc l’optique , l’aftrono- 
mie & la théorie des planétesda chro- i 

nologie exaéte :■ la recherche des anti- 
quitez; comme des médailles 3 c des 
inlcriptions : la leéhire des voyages : 
l’étude des langues : car hors le latin , 
le refte le peut mettre au rang des 
. curiofitez. m 

Ce n’eft pas que le grec ne 
foit fort utile, à tous ceux qui veu- 
lent bien lavoir les humanitez , 6c 
principalement aux eccléliaftiques. 
L’italien ôc l’elpagnol ont tant de 
rapport au françois , que pour peu 
que nous ayons de génie pour les 
langues , nous ne devons pas les né- 
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gliger. Pour les autres langues étran- 
gères , comme l’anglois de l’alleman , 
il n’y a que l’utilité particulière qui 
puifle en récompenfer la difficulté. 
' Mais la curiofité la plus dangereulè 
.en ce genre, eft celle des langues 
orientales. Elle date la vanité , par 
la Jfingularité de le prodige. Outre 
qu’elle marque une profonde érudi- 
tion , parce que l’on n’apprend d’or- 
dinaire ces langues x qu’après celles 
qui font plus communes. Mais après 
tour , l’utilité n’en eft pas aile* gran- 
de pour le temps Se la peine qu’il én 
coûte. Comme les peuples entiers 
profitent du courage de de lacuriofité 
de quelque peu de voyageurs , qui 
ont découvert les païs les plus éloi- 
gnez > Se du travail des marchands 
qui y trafiquent tous les jours : ainlî 
. il iùffit qu’il y airîin, petit' .nombre de 
curieux, qui par leurs tràdü&ions de 
leurs extraits nous fafiènt connoître 
les livres des Arabes , des Periàns , Se 
des antres orientaux. La curiofité va 
plus loin que l’étendue de la mémoi- 
re , ou même de la vie : Se entre les 
curieux mêmes , il eft à fouhaiter que 
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chacun Ce borne à une langue 3 pour 
la bien lavoir 3 ou tout au plus à 
Jeux ou rrois 3 qui ayenr grande liailon 
enfemble j plutôt que d’en cônnoître 
un grand nombre imparfaitement. 

J’excepte la langue hébraïque 
pour le refpeéfc de l’écriture fàinte » 
qu’il eft difficile de bien entendre» 
làns en avoir quelque teinture : & 
j’eftime utile à l’églife , qu’il y air 
tou jours plufieurs eccléfiaftiques, qui 
la fçachent: quand ce ne fèroir que 
pour impofèr fîlence aux hérétiques, 
qui veulent s’en prévaloir ; & pour 
travailler à la converfion des Juifs , 
dans les païs où il y en a. Mais hors 
la néceffité de cette controverfè , je 
ne voudrois pas m’amufèr à lire beau- 
coup de Raoins. Il y a plus à perdre 
qu’à gagner à cetre étude. Ne nous 
laiflbns pas tromper par la vanité de 
lavoir ce que tous les autres igno- 
rent , vbyons à quoi il fêrt efFeéfcive- 
ment. S’il y avoir quelque chofc d’u- 
rile dans les Rabins , ce fèroir les faits 
& la tradition des anciennes coutu- 
mes de leur nation ; mais ils font la 
plupart fi modernes » qu’il eft bien 
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difficile de croire , qu’ils ayent con- 
fervé ces traditions. II n’y en a guère 
de plus anciens que de cinq cens 
ans j ainfi quand il n’y auroit que 
mille ans que leTalmud feroit écrit , 
il y a toujours plus de cinq cens ans » 
ou il faut que ces traditions fe foient 
confèrvées fans écrire » ce qui n’eft 
guère vrai-femblable. Le temps & le 
ftile de leurs livres , fcmble montrer 
qu’ils n’ont écrit que par émulation 
des Mahométans. Cependant^ quel- 
que particulier avoit allez d’irtcüna- 
„• tion à cette forte d’étude , pour s’y 
donner tout entier-, je voudrois qu’il 
s’attachât au Talmud ,■ où l’on trou- 
^ vera fans doute leurs traditions les 
plus anciennes & les plus utiles , pour 
connoître les mœurs des Juifs, princi- 
palement depuis le retour de la cap- 
tivité , jufques à l’entiere difperfion 
fous les Romains. Mais ce travail 


eft trop pénible & trop ingrat pour y 
exciter beaucoup de gens. 

Une autre étude curieufê, qui peut 
avoir de grandes militez, eft la théo- 
rie des arts & des manufactures diffe- 
rentes. Je mets en ce même rang la 

Lvj 
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connoilïànce des plantes : non-feule- 
ment de celles qui font d’ufâge, mais 
de tout ce qui en a été dit i & ainfi 
des animaux, 8c de toute Phiftoire na- 
turelle, à proportion ; les expériences 
de chymie, ou des autres arts , qui ont 
fait découvrir de nouveaux fecrets.les 
differens fÿftêmes , que les philofo- 
phes ont inventez pour expliquer les 
effets de la nature : c’efl-à-dire , en un 
mor,tome l’étude de la phy lique. J’ap- 
pelle tout cela curiofîté:il vaut mieux 
s’y oôcuper,que de demeurer oifîf, ou 
s’abandonner au jeu : mais il faut bien 
fe garder de fc livrer tellement aux 
curiofîtez , que l’on quitte les devoirs 
effentiels de la vie, que l’on néglige ** 
les affaires & les études plus utiles, 
quoique moins agréables ; 8c que 
* l’on fe prive de l’exerciée du corps 
qui entretient la fanté, ou du divertif-, 
feraient nécefïàire pour relâcher l’ef- 
prit , & le mettre, en état de s’appli- 
quer aux chofes utiles. C’eft cette paf- 
fion de curiofité , qui nuit le plus aux 
gens de lettres ; quoique d’ailleurs 
elle ferve fou vent, pour mener bien 
loin certaines connoi fiances. Mais il 
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fuffit pour cela , de quelques parti- 
culiers qui s’y laiffènt emporter. 

J E fais grande différence entre ces xxxiv. 

ctiriofitez loiiables & bonnes d’el- til Et s UlJes inlf * 
les-mêmes , & les études mauvaifès 1 tS ’ 
ou tout-à-fait inutiles. J’aime mieux 
que l’on Ce repofe , que de chercher 
la pierre philofôphale : j’aime mieux 
que l’on ne (çache rien , que de (avoir 
le grand ou le petit art de Raimond 
Lulie j qui ne fait rien (avoir en effet -, 

&fait que l’on croit tout (avoir,- par- 
ce que l’on (çait des alphabets & des 
tables , où l’on arrange , (ous cer- 
tains mots & (bus certaines figures » 
des notions fi générales , que per- 
ifbnne ne les ignore^même fans étude* 
mais aufli qui ne conduilènt à rien. 

Je mets à peu près en ce rang tout 
ce qui trompe, (bus le nom de philo- 
fophie : la phyfique qui ne fait point 
connoître la nature *,& là t'nétaphyfî- 
que qui ne (èrt point à éclairer l’efi 
prit , & à fonder les grands principes 
des (ciences. 

L’aftrologie judiciaire eff encore 
plus méprifable , que la mauvais 
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philofophie , puilqu’elle a moins 
d’apparence de raifon : & elle eft bien 
plus dangereufo , püifqu’elle a pour 
but de connoître l’avenir , & qu’elle 
porte ceux qui y croyent à regler 
leur conduite fur fes lumières trom- 
peufes : malgré les défenfes exprelîès 
beut.fvm de la loi de Dieu , qui condamne en 1 
général toute forte de divination -, & 
en particulier la crainte des fignes dur 
Jtr. x . t, ciel. Cependant il n’y a que trop de 
gens , qui s ? eii lailïent enchanter j & 
peut-être la défenfe y contribuë-t’el- 
lé. Car ce ne font pas les elpri ts les 
mieux faits , ni les plus gens de bien » . 
qui s’y amufont. Il eft vrai qu’elle 
n’eft pas criminelle, quand on la ré- 
duit à prédite les changcmens des 
jfâifons , & tout ce qui dépend du v 
mouvement de la matière ; mais en 
cela même, elle eft faufïè & imper- 
tinente ; puifqu’elle raifonne for des 
principes établis à fàntaifie » & qui 
n’ont aucun fondement for la raifon 
ou for I’expériçnce , ni aucune liai- 
fon avec les eonfequences que l’on 
en tire. Telle eft encore la chi- 
romancie, qui s’arrête aux lignes 
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du dedans des mains •, &Je ne fçai * 
pourquoi on n’a pas aufii raifoîiné lur 
celle des pieds , fi ce n’eft parce 
qu’il n’eft pas fi commode d’y re- 
garder. 

Ce font des refies des anciennes 
fuperflitions : car toute la divination 
des payens étoit de cette nature. Il sSoph.Oedift 
obfer voient les divers mouvemens de Tj>1 ' 
la flâme allumée fur un autel, ce qu’ils 
nommoient pyromantie ; ils regar- 
doient la conformation & l’arrange- 
ment des entrailles de leurs victimes : 

& c’étoit l’art des arufpices : les au- 
gures obforvoient le vol des oifeaux , 
leur chant , leur maniéré de manger ; 
d’autres devins oblervoient les pro- 
diges : foit que là nature en produifit 
effectivement , foit qu’ils fiflent va- 
loir ce qui n’étoit pas fort extraor- 
dinaire , car la fuperftition fàifoic 
prendre garde à tour. Si l’on avoit 
rencontré un chien noir , fi on avoit 
trouvé un ferpent , fi l’on s’étoit 
chauffé de travers , & mille autres 
accidens fomblables , à quoi nous 
aurions peine à croire que l'on Ce fût ffcf . 
arrêté, fi'les livres des anciens n’en /«per/?. 
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Ocrent, fâiloient foi , & fi nous n’en voyions 

Pl'orrri. acr. . 1 n ri ■ J 

4./c. 4 . encore des reites. II y en avoir qui 
cxpliquoienr les fonges j d’autres qui 
diffinguoient les jours heureux & 
malheureux. Une infinité de gens vi- 
Voient de ce métier de deviner, il y • 
en avoir une infiniré de livres : c’é- 
toit une étude très -longue & très- 
difficile. Car comme elle n’étoit fon- 
dée que fur l’opinion des hommes, ÔC 
fur de prétendues expériences -, elle 
lie pouvoir avoir rien de certain. Cet * 
art de divination fè loutenoit comme 
le refte de l’idolâtrie , par le refpeéfc 
de l’antiquité, car il étoic très-ancien . 
dans le monde. Les Romains & les 
Grecs l’avoient appris des Egyptiens , 
des Chaldeens , & des autres Orien- 
taux : & la religion l’autorifoit. Le 
Chriftianifine l’avoit entièrement dé- 
crié ; mais les Mahométans & les 
Juifs ont recueilli avec grand foin 
ce qui en reftoit , & dans les li- 
vres, & dans la mémoire des hom- 
mes: ils y font fort adonnez encore 
aujourd’hui , & les Indiens idolâtrés 
encore plus. Entre les nations chré- 
tiennes , celles qui ont le plus dé 


* 
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créance à ces impoftui.es 3 font celles 
qui cultivent le moin^ les bonnes let- 
rres ; car rien n’cft plus propre à en 
défâbtifèr , que l’étude de la phyfï- 
que»& de la vraie aflronomie. 

11 faut encore compter entre les étu- 
des pernicieufês , tout ce qui s’appelle 
magie, même naturelle: & que l’on 
fait con lifter dans des fÿm'pathics , 6 c 
des rapports entre certains nombres, 
certaines figures , & certains corps 
naturels *, entre les aftres & les mé- 
taux , ou les plantes , ou les parties du 
corps humain : en un mot, toutes les 
rêveries de la cabalç. Je tiens aufti 
qu’il eft indigne d’un honnête hom- 
roe,d’apprendre à joiier des gobelets , 
ou à faire de ces roûrs d’adrefle , qui 
font admirer les charlatans. Pour les 
bien faire , il faut y être fort exercé : ôc 
le plaifir que l’on en tire, ne peut ja- 
mais valoir le temps que l’on y met. 
J’en dirois volontiers autant de tous 
les jeux fedentaires , qui deman- 
dent une telle application * u’après 
y avoir joiié quelque temps , la tê- 
te en eft fatiguée : car ce font d’é- 
tranges divertifîèmens 3 que ceux 



Xxxv. 

Ordre de» 
études félon 
Ici âges. 
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après lefquels on a befoin de Ce di- 
vertir. La gloire de bien jouer aux 
échecs, ne vaut pas , ce me femble 
cette application -, qui étant bien em- 
ployée , pourroit nous acquérir des 
connoiflànces folides : & fi ceux qui 
ontdel’efprit ik du loifir doqnoient à 
quelque efpfccé d’étude , félon leur 
goût, une partie de ce grand temps 
qu’il faut donner aux jeux , pour les 
Avoir en perfeélion , il leur en refie- 
roir plus d’utilité, âf peut-être ne 
Iaiiïeroient-ils pas devoir du plaifir.- 
Les anciens Grecs , & le£ anciens Ro- 
mains ne laifîbient pas de vivue agréa- 
blement , joüant beaucoup moins , Sé 
donnant beaucoup plus à la conver- 
fittion & à la'l'eéhne. Mais la coutu- 
me l’emporte-, & l’on joué plus par 
intérêt , que par plaifir. 

A Pre’s avoir parcouru toutes les 
études , ou l’on peut s’appliquer 
pendiu^I'â jeunefie , avant que d’être' 
déterminé à une profeflîon *, je croi 
néceflàire de marquer à quel âge je 
voudrois les placer , & comment on 
pourroit ménager tout le tems>depuiÿ 
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K plus tendre enfonce,jufques au rems 
d entrer dans le monde , & dans les 
affaires. Premièrement , il doit y avoir 
toujours plufïeurs études,qui régnent 
en même temps. Je l’ai marqué en- 
divers endroits de ce difcoursjcomme 
quand j’ai dit , que la morale , la lo-' 
gi que , l’hiftoire , Pœconotnique /dé- 
voient commencer , fi-tôt qu’un cn- 
font eft Capable d’entendre ce qu’on 
fui dit : quoiqu’il faille , félon les 
âges, y garder des méthodes bien dif- 
ferentes. J’ai parlé de même , à pro- 
portion , dé la grammaire, dél’aritlr- 
métique , de la jurifprudence , 8 c de la 
r’éthorique ; & il faut l’entendre des- 
autres études , &c des exercices du 
corps, qui doivent Ce foire auili en 
même temps. Que fi quelqu’un s’en 
étonne, je le prie de confidérer, que 
les enfons agirent en même temps 
par l’aine 8 c par le corps , & par les 
diverfês faeuîtez de l’ame, qtle l’ort 
cultive par ces differentes études. Ils 
exercent tout enfêmble la volonté , fo 
raifon , la mémoire , l’imagination^ 
Si on fepare les études , il eft à crain- 
dre que les mœurs ne fe corrompent. 
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tandis que l’on ne cultivera que la 
mémoire *, 8c que pendant que l’on 
s’occupe au langage , le raisonnement 
ne s’égare. Il fera trop tard d’y reve- 
nir, quand les mauvaifes habitudes 
feront formées. D’ailleurs, la variété 
plaît, fur tout en cet âge: les enfans 
étudient plus volontiers , deux heu- 
res durant , quatre matières differen- 
tes , qu'une feule pendant une heure; 
une étude fert de divertifîèment à 
l’autre , & plus elles font diverfês, 
moins il eft à craindre qu’elles fe con- 
fondent. 

Pour venir à la diftin&ion des âges, 
8c marquer plus nettement ce que j’ai 
voulu dire jufques ici , je voudrais 
que l’on commençât à prendre foin 
d’un enfant , dès qu’il commence à 
entendre & à parler ; ce que je fixe à 
trois ans. Jufques à fix, je le laifïè- 
rois fê divertir & s’amufèr libre— 
•ment, lui préfentant autant qu’il fè- 
roit poflîble des objets utiles pour 
fon inftriiétion ; lui contant des his- 
toires , répondant à fes quefïions , 8c 
parlant devant lui , comme làns def- 
fein , de ce qui peur lui être utile ) 
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maïs de forte qu’il put l’entendre. Je 
ne voudrais jufques à cet âge l’obli? 
ger à rien dire , ni lui rien faire 
apprendre par cœur : linon le Credo , 
le Pater , & quelques autres prières. 
Un pire & une mere foigneux de leur 
devoir , aidez par des domeftiques là- 
ges & affedlionnez, peuvent donner 
ces premières inftrudlions. A fix ans 
on ponrroit leur donner un maître ôc 
commencer à exiger doucement, 
quelque chofe de plus réglé. Redire 
chaque jour quelque hiftoire, parti? 
culierement celles qui regardent la re- 
ligion -, apprendre le catéchisme, pour 
fixer la dodhinc , dont on les entre- 
tiendrait plus au long-, lire, écrire. 
Cependant il faudroir continuer avec 
plus de foin , ce que l’on auroit com- 
mencé } leur raconter grand nombre 
de faits -, leur nommer beaucoup de 
perfonnes illuftres , leur faire voir des 
portraits & des cartes géographiques, 
leur expliquer aux occafîons ce qui re- 
garde le ménage , l’agriculture , & les 
arts. C’eft pendant ces premières an- 
nées , qu’il faut particulièrement s’ap- 
pliquer , à mener les enfans par le 
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plaifir. Depuis neuf ou dix ans on 
peut les aflujettir davantage, & ufer 
,d.e plus de Ce vérité , s’il eft befoin. 
C’eft auill le temps de faire des étu- 
des plus pénibles ; comme la gram- 
maire , & les eompofitions en frâtv 
çois , les langues , félon la profelfion, 
où l’on peut prévoir que l'enfant s’a- 
donnera ; le latin , le grec , l’allp- 
man. Il eft bon de les commencer 
dans cet âge , depuis huit ou neuf ans, 
jufques à douze. C’eft auflî le temps 
4’apprendre les pratiques d’arithmé- 
tique & de géométrie les plus fim- 
„ pies , d’arranger l’hiftoire par la chro- 
nologie, & par la géographie. 

Il fêroit temps à douze ans , de 
travailler à former le jugement , & 
à conduire la raifbn par la logique, 
.accoutumant à bien divifèr & à bien 
définir, & à faire des réfléxions fur 
(es penses. C’eft auftî le temps d’ap- 
prend*les démonftrations de la géo- 
métrie , & des autres parties de ma- 
thématiques , que l’écolier doit fa- 
;Voir. D’ailleurs , il faut le faire beau- 
coup lire , & l’exercer à juger des au- 
teurs : & il fautj;ommencer alors , ou 
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plutôt, s’il fé peut, à- expliquer les 
termes 8c les principales maximes de 
Ja jurifprudence. A quinze ans , Çi 
yous n’êtes prefîe , il fera affèz tôt 
d’enféigner la réthorique: quoique 
vous puifliez dès auparavant éprou- 
ver le génie 4 e votre difciple j par di* 
verfés petites çompofitions *, en l’e- 
xerçant à la grammaire lui faifânt 
rédiger les hiftoires qu’il doit le 
mieux Avoir > elles lui formeront 
toujours le ftile. jÇ’eft auffi dans ces 
dernieres années des études,qu’il doit 
apprendre plus exactement , ce qu’il 
n’aura fait encore qu’ébaucher , com- 
me la jurifprudence & la politique ? 
S’il eft de condition à s’en férvir -, 8c 
la morale, qu’il lui faut faire appro- 
fondir, s’il eft poflible, jufques aux 
premiers principes. On peut encore 
réferver à cette fin des études , celles 
qui tiennent plus de la curiofité; 
comme la po'éfie , la phy fique , l’aftro- 
nomie : afin d’y donner pl iis ou moins 
félon le loifir 8c l’inclination. Voilà 
l’ordre de ménager les études félon les 
âges>qui me fèmble le plus commode. 
Jefçai bien qu’il eft impoflible d’en 
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E udes des 
femmes. 
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prefcrire an , qui conviennes cous les 
enfans : 8 c qu’il peut y avoir de très- 
grandes différences par la diversité 
des elprits,qui s’avancent plus ou 
moins : des conditions , qui donnent 
plus ou moins de loi<ir,& demandent 
plus ou moins d’étude^ ; enfin de la 
faute & des rencontres de la vie. Mais 
j’ai crû qu’il ne feroit pas inutile d’en 
tracer groffiérement un plan , far le- 
quel on pût prendre Tes mefares à peu 
près. 

I L eft encore nécefiaire de m’ex- 
pliquer far les études des filles , 
dont j’ai touché quelque choie en 
divers endroits. Ce fera lins doute 
un grand paradoxe, qu’elles doivent 
apprendre autre choie que leurcaté- 
chilme , la coûture & divers petits 
ouvrages 5 chanter , danfer , & s’ha- 
biller à la mode , faire bien la révé- 
rence , & parler civilement : car voilà 
en quoi l’on fait confifter , pour l’or- 
dinaire, toute leur éducation. 11 eft 
vrai qu’elles n’ont pas befain de la 
plûpart des connoillinces, que l’on - 
comprend aujourd’hui fous le nom 

d’études , 
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d’études , ni le latin , ni le grec, ni 
la réthorique , ou la philofophie des 
colleges ne font point à leur ulâge \ 
& fi quelques-unes* plus curie ules 
que les autres , ont voulu les appren- 
dre, la plupart n’en ont tiré que de 
la vanité , qui les a rendues odieulès 
aux autres femmes , & méprifables 
aux hommes. De-la cependant on a 
. conclu , comme dune expérience 
allurée, que les femmes n’éroien t 
point capables d’études : comme fi 
leurs âmes étoient d’une autre elpecc 
que celles des hommes , comme fi 
elles n’avoient pas , aulfi-bien que 
nous, une railon à conduire, une 
volonté à regler , des pallions à com- 
battre , une fan té à conlêrver , des 
bien à gouverner j ou s’il leur étoit 
plus facile qu’à nous, de fatisfàire à 
tous ces devoirs , làns rien appren- 
dre. Il eft vrai que les femmes ont 
pour l’ordinaire moins d’application , 
moins de . patience! pour raifonner de 
fuite , moins découragé & de ferme- 
té que les hommes : & que la confti- 
tution de leur, corps y fait quelque 
choie p quoique làns doute la mau- 
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vaifo éducation y faflè plus. Mais en. 
récompenfc elles ont plus de vivacité 
d’efprit & de pénétration , plus de 
douceur & de modeftie : & fi elles ne 
font pas deftinées à de fi grands em- 
plois que les hommes , elles ont 
d’ailleurs beaucoup plus de loifir > 
qui dégénéré en une grande corrup- 
tion de mœurs , s’il n’eft ailàifonné 
de quelque étude. Au refte, nous 
avons .une raifon particulière en 
France, de fouhaiter que les femmes 
foient éclairées & raifonnables -, c’eft 
le crédit & la confidération qu’elles 
ont dans le monde. Ce qui fait que 
plufieurs hommes des plus polis rai* 
Tonnent peu , & parlent avec peu de 
fuite : qu’iîs tournent les études en 
raillerie, & font profefïîon d’ignoran- 
ce : c’eft qu’ils fo font formez dans 
la converfation des femmes t , & en 
conforvent l’efprit : au contraire , chéa; 
les anciens où l’on honorait les letv 
très & le raifonnement, les femmes 
éroient plus lavantes > & toutefois 
moins confidérées. 

Pour voir les études qui peuvent 
être à l’ufàge des femmes , je çroi 
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^gae le plus lur eft de parcourir rou- 
tes celles que j’ai expliquées. Pre- 
mièrement a elles ne doivent ni igno- 
rer la religion , ni y être trop lavan- 
tes. Comme elles font pour l’ordi- 
naire portées à la dévotion , li elles 
ne font bien inftruites, elles devien- 
nent aifémenr fuperftitieufès. Il eft 
donctrès -important qu’elles connoik 
fent de bonne heure la religion aullî 
Solide , auflï grande , auflf férieulc 
gu’elle eft. Mais lî elles (ont lavantes * 
il eft à craindre qu’elles ne veuillent 
dogmatilêr , & qu’elles ne donnent 
dans les nouvelles opinions , s’il s’en 
trouve de leur temps. Il faut donc le 
contenter de leur apprendre les dog- 
mes communs , lâns entrer dans la 
théologie , ôc travailler fur tout à la. 
i morale : leur infpirant les vertus qui 
leur conviennent le plus, comme la 
douceur & la modeftie,la foumiflïon, 
l’amour de la retraite, l’humilité; ôc 
celles dont leur tempérament les éloi- 
gne le plus , comme la force, la ferme- 
té , la patience. Pour i’elprit , il faut 
les exercer de bonne heure à penler 
de fuite, & à raiibnner fblidement, fur 

Mij 
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les fujets ordinaires > qui pcûve n t 
être à leur ufage ; leur apprenant le 
plus eflèntiel de la logique , fans les 
charger de grands mots , qui puiftènr 
donner matière à la vanité. Pour le 
corps } il n’y a guère d’exercices qui 
leur conviennent , que de marcher : 
mais tous les préceptes de ftnté, que 
j’ai marquez , leur conviennent : & 
ce font elles qui en ont le plus de 
befoin , puifqu’elles font les plus fu- 
jertes à Ce dater , en cette matière , ôc 
à Ce faire honneur de leurs maladies 
& de leurs foibleflès. La lânté 6 c 
la vigueur des femmes, eft impor- 
tante à tout le monde j puilqu’elles 
font les meres des garçons, au Ih- 
bien que des filles. Il eft bon aufti 
qu’elles fçaehent les remedes les plus 
faciles , des maux ordinaires : car el- 
les font fort propres à les préparer 
dans les maifons , & à prendre foin 
des malades. La grammaire ne con- 
iiftera , pour elles > qu’à lire & écrire , 
& compofer correctement en ffan- 
çois une lettre,un mémoire, ou quel- 
que autre pièce à leur ufoge. L’arith- 
métique pratique leur fufot , mai£ 
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elle ne leur eft pas moins néceiïaire’ 
qu’aux hommes : & elles onc encore 
plus befoin de l’œconomiqtie , puifo 
qu’elles font deftinées à s’y appliquer 
davantage , au moins à entrer plus 
dans le détail. Aufti a-t’on allez de 
foin de les inftruire du ménagé: mais 
il foroit à fouhaiter qu’il y entrât un 
peu plus de raifon & de réflexion i 
pour rfrnédier à deux maux très- 
communs : la petitefïe d’elprit & l’a- 
varice, dans les femmes ménagères i 
& d’un autre côté la foinéantife & le 
dédain , dans celles qui prétendent ail 
bel efprit. Il fèrviroit beaucoup de 
leur faire comprendre de bonne heu- 
re,que la plus digne occupation d'une 
femme , eft (e foin de tout le dedans 
d’une maifon pourvu qu’elle ne folle 

{ >as trop de cas de ce qui ne va qu’à 
'intérêt , & qu’elle (çaehç mettre 
chaque choie en fon rang. 

Quoique les affaires du dehors re- 
gardent principalement les hommes, 
il eft impoflibie que les femmes n’y 
ayent fouvent part : & quelquefois 
elles s’en trouvent entièrement char- 
gées -, comme quand elles font veuves. 

M iij 
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Il eft donc encore néceflàire de leur 
apprendre la jurilprudence, telle que 
je l’ai marquée, pour tout Te monde y 
c’cft-à-dire , qu’elles entendent les 
termes communs des a#aires,&: qu’et- 
les fcachent les grandes maximes ; en 
un mot , qu’elles fbient capables de 
prendre confêil. Et cette inftruéfcion 
efl: d’autant plus néceflàire en France, 
que les femmes ne font poiflt en tu- 
telle y & peuvent avoir de grands 
biens , dont elles foient les mai trèfles 
abfolüës. Elles fè peuvent pafler de 
tout le refle des études : du latin , 8 c. 
des autres langues , de Ühiftoire , des 
mathématiques , de la poefle , & de 
toutes les autres curiolitez. Elles ne 
font point deftinées aux emplois qui 
rendent ces études nécefliires ou uti- 
les , 8 c plufieürs en rireroîent de la 
vanité. Il vaudroit mieux toutefois- 
qu 'elles y employaflènt les heures de 
leur loifir , qu’à lire des romans , à 
joiier, ou parler de leurs juppes , ÔC 
de leurs rubans» 
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J E pénfc avoir fuffifamment expli- 
que roures les études que l’on 
doit Elire en jeuneffe , & qui conviens 
nent d toutes lottes de perfonnes , de 
£un & de l’autre fexe : maintenant il 
faut parler de celles qui font particu- 
lières à ceux de diverlès proreffions ; 
rapportant tout aux trois principales , 
l’égliïe s l’épée , & la robe. Un ecclé- 
fiafkique eft deftiné à inftruire les au- 
tres de la religion, & à leur perfua- 
der la vertu. Il doit donc lavoir trois 
choies j les m y fie res de la foi : la 
morale ; la maniéré de les enleigncr. 
Sa principale étude doit être l’écri- 
ture fâinte. Qu’il commence d la lire 
dès l’enfance, & qu’il continue cerre 
leéture lî allîduément pendant toute 
fa vie, que tout le texte làcré lui foit 
extrêmement familier , & qu’il n’y ait 
aucun endroit qu’il ne reconnoide 
aullî-tot. Quand il l’apprendroir tout 
par coeur , il ne feroit que ce qui étoit 
allez commun dans les premiers temps 
4 e l’é^iljb, même entre les laïques. 

Cette leélure aflîdué de l’écritu- 
re lèrvira d’un* bon commentaire, 

M iiij 
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pourvu que vous n’y cherchiez d’a- 
bord que le fèhs littéral , qui s’offri- 
ra naturellement à l’efprit j /ans vous 
arrêter aux difficulrez. Vous y trou- 
verez toujoursaffez de véritez claires» 
pour votre édification , 5e pour celle 
des autres. Après avoir fû attentive- 
ment toute la fainte écriture de fuite 
fans rien pafîcr *, quand vous vien- 
drez à la relire , une bonne par- 
tie de vos difficulrez s’évnnoüironr. 
Elles diminueront encore à la troifié- 
me lecture •, 5c plus vous la lirez , plus 
vous y verrez clair : pourvu que vous 
la lificz avec refpeét Sc fou million , 
confidérant que c’eft Dieu mêmsqui 
vous parle. Le catéchifine hiftorique 
pourra faciliter la leéhire de l’écritu- 
re fàinre, à ceux qui commencent: 
pour difcerner les endroits les plus 
importans, 5e qui doivent le plus 
être méditez. Le traité des mœurs des 
Ifiaëlices,efccomme un commentaire 

{ général» qui îeveplufieurs difficultez 
ittérales. Pour les fèns fpirituels de 
l’écriture , il faut les rechercher fi y- 
brement : s’arrêtant premièrement à 
ceux qui font marquez dans l’écriture 
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même : & enfuite à ceux que flous 
apprenons par la tradition , je vçux di- 
re par les témoignages des peres les 
plus uniformes & les plus anciens. 

Un eccléfiaftique doit éviter les 
deux extrêmitez j d’étudier trop, oit 
trop peu. Il y en a plufieurs qui 
croyent n’avoir plus rien à faire après 
l’office & la mellè -, fi ce n’efl: qu’ils 
ayent un bénéfice à charge dames : 
encore s’en croyent -ils quittes,en ** 
fâtisfaifànt aux devoirs les plus preS 
fans. Mais nous ne devons point être 
en repos , tant qu’il y aura des igno- 
rans à inftruire , & des pécheurs à 
convertir. Ceux donc qui n’ont pas 
de grands talens naturels , ni de gran- 
des commoditez pour étudier ; qui 
manquent de livres & de maîtres, 
comme à la campagne & dans les 
provinces éloignées , doivent s’appli- 
quer à bien lavoir les choies efîen- 
tielles & communes. Faire le catéchis- 


me, qui n’eft pas une fon&ion fi fa- 
cile qj|e plufieurs penfênt, & qui eft 
la plus importante de routes , puifque 
c’eft le fondement de la religion : foi- 
re des prônes & des exhortations fà- ... 

M v 
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milieres, proportionnées à la capacité * 
«les auditeurs : oüir des confè (lions, &: 
donner des avis fàlutaires. Un prêtre 
vertueux & zélé , peut s’acquitter de 
rout cela , (ans autre leéhire , que de 
J’écrirure faintc, du catcchifme , du 
concile, des inftruétions de fon rituel y 
de quelques fermons cîe S. Auguftin , 
ou de quelque autre livre moral des 
peres , qui lui tombera entre les 
mains. Voilà ce que l’on peut appeller 
* le néceflàire , en matières d’études ec- 
cléfiaftiques. 

Ceux qui ont du loifir,& qui (ê 
trouvent au milieu des livres, & des 
commoditez d’étudier, doivent être 
en garde contre la curiofiré. Le meil- 
leur préfervarif, ce me (emble , eft de 
confïdérer de bonne heure toute I’é- 
tenduë de notre profèflion , & toutes 
les connoi (lances qu’elle demande. Un. 
eccléfiaftique habile,doit être capable 
de prouver la religion aux libertins & 
aux infidèles : & par conféquenc , il 
, doit (avoir très-bien la logique & la 
méraphyfique , telles que je les ai re- 
préfèntées 5 afin de montrer par des 
jcailônnemens (ôlides 9 comment tour 
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homme de bon fèns doit le rendre à 
l’autorité de l’églifè. Ii doit auffi pou- 
voir défendre la religion , contre les 
hérétiques \ & pour cet effet , lavoir 
les preuves pontives de chaque arti- 
cle de notre créance , tirées de l’écri- 
ture , des conciles , ou des peres. Il 
faut qu’il Içache l’hiltoire eccléliafti- 
que : qu'il Içache le droit canonique ; 
je ne dis pas fèulement la pratique 
bénéficiai, ni ce qu’il y a de curieux 
dans les anciens canons ; mais les vé- 
ritables réglés de la dilcipline ecclé- 
fiaftique *, lur quoi eft fondé ce qui le 
pratique , & comment ce qui ne le 
pratique plus s’eft aboli. Qu’il con- 
noiflè la morale Chrétienne dans tou- 
te fon étendue : qu’il ne fe renfermé 
pas, à'Civoir les dccilions des cafuiftes 
modernes, fur ce qui eft péché, & 
fur ce qui ne lift pas j qu'il voie 
Comment les anciens en ont jugé*, & 
qu’il voie auffi la méthode qu'ils ont 
enleignée , pour avancer dans la ver- * 
fu , & pour conduire les âmes à la 
peçfe&ion. Ceft ce qu’il trouvera 
p dans Caffien & dans les réglés mo- 
naftiques. On doit faire grand cas de - 
k . M vj 
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ccs ouvrages, qui font le fruit des 
expériences de tant de faints. Enfin , 
il faut qu'il Içache les cérémonies de 
l’office public, Sc de l’adminiftrariott 
des fâcremens ; Sc la pratique de tou - 
tes les fonctions eccléliaftiques : mais 
cctre étude conlîftc moins dans la lec- 
ture des livres , que dans l’oblèrva- 
tion de la tradition vivante. Quand 
on a une fois les grands principes , 
que donne la leClnre de l’écriture Sc 
des peres ; on s’inftruit beaucoup en 
voyant travailler les autres , & en tra- 
vaillant avec eux. 

Comme un eccléfiaftique eft de£ 
tiné à inftruire les autres, ce n’eft pas 
allez qu’il Içache tout ce que j’ai 
dit : il doit lavoir parler Se perffia- 
der. Il a donebefoin de cetre forte de 
dialectique , Sc de cette éloquence fo- 
lide , dont j’ai parlé. Car, il ne faut 
pas sy tromper, un homme fans ta- 
lent , n’eft pas propre pour le mimfte- 
re de l’égîilê. Un bon prêtre n’eft pas 
feulement un homme qui prie Dieu , 
Sc mene une vie innocente , ce lèroic 
tout au plus un bon moine. Il eft prê- 
tre pour affifter les autres ; Sc comme 
on ne nomme bon médecin qu^dui 
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qui guérît beaucoup de malades , on 
ne devroit nommer bon prêtre , que 
celui qui convertit beaucoup de pé- 
cheurs. Je ne dis pas qu’il ne doive 

} joint y avoir de prêtres , qui n’ayent 
’elprit brillant, la mémoire heurculê, 
la voix belle ,• & les autres qjualitez 
qui font ordinairement paroitre les 
prédicateurs : mais je louhaiterois 
qu’il n’y en eût point , qui n’eût le ju- 
gement folide , & le rayonnement 
droite qui ne jfçût inftruire & exhor- 
ter en public & en particulier, avec 
toute la douceur & toute la force que 
demande la diverfité des lûjets , & des 
perfonnes : en un mot » qui n’eut 
quelque rayon de cette éloquence 
apoftolique, dont nous voyons dans 
S. Paul le parfait modèle. Un ecclé- 
rîaftique à qui tant de connoilïances 
font néceflaires, ne doit donc pas 
perdre le temps à des études propna- 
nes , ou à des curiofitez inutiles. Il 
doit même ufer d’nn grand choix 
dans les études de la profelBon. 
Qu’ü ne donne pas trop de temps 
à ces grands commentaires fur l’é- 
criture , dont la vue feule épouvante , 
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par la grolîèur & la multitude des vo- 
lumes , & fait défefperer de jamais en- 
tendre le texte. Qu’il ne s’amulè pas 
à des Ipéculations inutiles , & à de 
vaines chicanes de (colaftique. Qu’il 
ne le laiiïè pas emporter à la critique 
des faits , & à la recherche rrop cu- 
rieufè des antiquirez eccléfiaftiques ; 
car il a tous ces écueils à éviter , mê- 
me dans les études qui lui convien- 
nent. ïl doit toujours (è lo avenir que 
la religion Chrétienne n’efl: pas un 
art ou une (cience humaine , 011 il 
foit permis à chacun de chercher & 
d’inventer. Qu’il ne s’agit que de re- 
cueillir 8c de confêrver fidèlement la 
tradition de l’égtifê. Il doit méditer 
. j. attentivement les réglés que S. Paul 
M donne à Timothée & à Tite , contre 
les queftions curieules -, pour éviter 
les vaines difputes , 8c pour tout rap- 
porter à la charité. Ainfî il s’attachera 
aux études les plus nécelîàires , & qui 
Vont le plus à la pratique. 

Car un eccléfiaftique ne doit pas 
être un lavant de profeflion, qui paflè 
fa vie dans Ion cabinet , à étudier , ou 
à compofèr des livres. 11 doit être 

» / d- 
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homme d’aélion , & for tour homme 
d’oraifon. Ce font les deux parties de 
la vie apoftoliquejla priere&le mi--*#. 
niflere de la parole. Il four donc em- 
ployer chaque jour un temps conli- 
dérable à s’entretenir avec Dieu, pour 
fo purifier des taches que l’on con- 
tracte dans l’aCtion & dans le com- 
merce des hommes ; pour lui repre- 
fonter nos befoins & ceux de route 
i’églifo. Il fout donner au prochain 
tout le focours que nous lui devons, 
foivant le sang que nous tenons dans 
l’églife , & foivant les occafions parti- 
culières que la charité nous préfonte. 
L’^ple doit être l’occupation de la 
jeunefiè : & dans le relie de la vie , 
être feulement notre repos & notre 
divertilfoment, pour remplir utile- 
mentlesintervalfesdel’aéfcion.Quand 
vous forez fotigué par des vifites de 
malades ou de pauvres , par l’admi- 
niftration des focremens, cm tinllruc- 
tion j lorlque vous fondrez votre 
voix affoiblie , votre poitrine échauf- 
fée - y vous trouverez une grande dou- 
ceur, à lire quelque bel endroit des 
peres ou de i’hiftoire eccléfiafiique j 
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à méditer tranquillement quelque 
grande vérité de récriture > à écouter 
la conversation d’urt ami Savant & 
pieux. Voilà les diverti Siemens qui 
conviennent aux ecdéfiaftiques. 


gcni 
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XXXvm. T T Enons maintenant aux gens d’é- 

nj U d'"é * pée. ^ >nt " ceux C 1 L1 ‘ étudient 
e ' le moins pour l’ordinaire : & toute- 
fois il y a deux raifons d’étudier , qiti 
leur font Singulières. Un homme qlïi 
eft naturellement brave , fier & porté 
aux aérions de vigueur 5 à*qui Sa nai£ 
Sâncç ou fon emploi , hauSIè encore 
le courage > qui a les armes à la main , 
& des hommes fous lui-, prêtUWiri 
obéir aveuglément: cet homme eft en 
état d’exécuter toutes fortes de vio- 
lences : & s’il eft méchanr, ou Seu- 
lement paSîionné Sc capricieux, il eft 
inSupportable à tous les autres. C’eft 
un lion déchaîné , c’eft un frénétique 
aimé. Il eft donc bien important que 
ceux que leur inclination & leur pro- 
feflîon , mettent dans un état fi dan- 
gereux , ayent beaucoup de raifon 8c 
de pouvoir fur eux-mêmes , afin de 
n’ulêr de leur courage & de leurs 


Digitized by Google 



des Et kde J. 1 8 I 

forces, que pour l’utilité publique, 
& contre les ennemis de l’état. 
Il vaudrait mieux que la mailon ne 
fut point gardée , que d’avoir des 
chiens qui le jettalfent làns diftinc- 
tion fur les domeftiques , aufli-tôt 
que fur les voleurs. L’autre raifon eft 
fa grande oilîveté , que la vie de la 
guerre attire pour l’ordinaire. On ne 
fçair que faire en garni Ion , en quar- 
tier d’hyver, dans un lejour un peu 
long, pendant que l’on fe fait panier 
d’une blefïùre. Heureux alors celui 
qui a un livre , & qui prend piaific à 
lire. Au. refte , je ne doute pas qu’il 
n’y eût beaucoup plus de gens d’épée 
qui aimalîènt l’étude , s’ils làvoient 
ou s’ils con/idéroient qu’Alexandre 
& Célàr étoient fortlàvans s & que 
i’ignorance jointe à la valeur, n’a 
produit que des conquérans brutaux, 
& des deftruéteurs du genre humain , 
comme les Turcs & les Taitares. 

Voici les études qui me paroi lient 
les plus propres aux gens d’épée. En- 
tre les langues , le latin , plus encore 
pour la commodité des voyages, que 
pour la le&ure.- C’ell pourquoi , je 
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voudrois qu’ils le Içulïènt parler, (U 
non élégamment , du moins aifô- 
ment. Cette feule langue peut con- 
duire dans tour le nord >& tient liert 
de plufieurs autres. Il éft toutefois 
très-bon qu’ils Içachent l’alleman , 8i 
le plutôt qu’ils l’apprendront feca le 
meilleur. Quand ils Içauront bien le 
latin , ils apprendront aifemeot l’ita-r 
lien 8c l’eîpagnol. Ainfi en quelque 

{ >ûïs qu’ils foient nez, ils apprendront 
es langues voifines les plus néceflài-» 
res. Ils doivent lavoir beaucoup 
d’hiltoires : l’antique pour voir les 
exemples des grands capitaines grecs 
ou romains ; & pour connoître le plus 
en détail qu’ils pourront cette difci- 
pline militaire , & cet art de la guer- 
re , qui les avoit mis lifbrr au-aeflùs 
des autres hommes. L’hiftoire moder-? 
ne leur fera connoître l’état prélènt 
des affaires , Sc leur origine •, le droit 
du prince qu’ils fervent, 8c les inte-» 
rêts des autres fouverains. ta géo- 
graphie leur efl atifli fort néceflàireî 
& pour les pais où ils font la; guerre y 
ils ne peuvent les connoître trop et* 
détail , ni defcen dre- dans une topo- 
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graphie trop exaéte. Quant aux ma- 
thématiques , ils ont principalement 
beloin de l’arithmétique, de la géo- 
métrie & de la mécanique : les fça- 
chanc bien , ils apprendront ailement 
la pratique des fortifications , & tout 
ce que les livres & les maîtres ont 
accourumé d’en/êigner de Part de la 
guerre. Mais il y a une étude , que 
ne font guère Les gens d’épée , de qui 
toutefois me Semble bien nécefiàire » 
du moins à ceux qui ont quelque 
Commai^lement : c’efi la politique de 
la jurisprudence de la guerre. Je veux 
dire qu’ils devroient favoir le droit 
de la guerre dans toute Son étendue* 
Quelles en Sont les cailles légitimes, 
quelles formalitez lë doivent garder, 
pour la commencer j avec quelle me- 
/lire le doivent exercer les aétes d’ho£ 
rilité, quels lieux de quelles perfonnes 
en lont exemptes *, en un mot , tour 
ce qui regarde cette partie du droit 
public , dont l’exécution leur efi con- 
fiée. Qu T ils fù fient bien informez de» 
ordonnances de leur prince , de des 
reglemens particuliers pour la fubfif 
lance de la, discipline des troupes idc 



1 8 4 Du c hùx & de U conduite 

fur tout qu’ils feu fient bien les réglés 
de ces jugemens fi rigoureux , qu’ils 
doivent exercer contre la défertion > 
& les autres crimes militaires. 

Le refie de l’art de la guerre , qui en 
eft le plus eftèntiel , ne fe peut appren- 
dre dans les livres, ou par des leçons v 
il dépend de l’exercice du corps , de 
la eonverfation avec les gens expéri- 
mentez dans le métier, & du fervice 
effedif de celui qui veut s’inftruire. 
Mais s’il a été bien élevé , s’il eft 
accoutumé de bonne heure à^hercher 
le vrai & le folide en toutes cîiofès , à 
faire réfiéxion fur tout ce qu’il voit, 
& queftionner utilement toutes for- 
tes de gens-, il en fçaura plus en deux 
campagnes , que -îes autres en dix» 
La guerre eft un métier plus férieux * 
que ne fê figurent les jeunes gens qui 
s’y engagent , & qui n’y cherchent 
bien fouvertt que le libertinage & le 
plaifir. Au refte , plas celui que l’on 
inftruit eft de grande naiftànce , plus 
fes connoiftànces doivent être éten- 
dues. Celui qui» doit n’être qu’un 
fimple officier, ou ne commander que 
des corps particuliers , doit (avoir 
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beaucoup plus du moindre détail* & 
beaucoup moins des choies généra- 
les , que celui qui doit un jour gou- 
verner des provinces, ou commander 
•des années. Et cette réglé efl com- 
mune à toutes les profefiîons. Plus un 
homme eft élevé haut, plus Ci vue 
embraflè d’objets tout à la fois , poi# 

" voir leur ordre en général*, mais il eft 
moins en état de connoître chaque 
objet exa&ement, qu’un autre hom- 
me qui en eft proche , 8c qui n’en 
voit qu’un à la fois, 

L E s gens de robe ont véritable- xxxix. 

ment befoin de plus de lettres , r J 0 e * 

que les gens d’épée : mais ils ne doi- &e, 
vent pas s’en trop charger. Ils font 
* deftinez aux affaires , & ne doivent 
étudier que pour s’en rendre capables. 

Ils doivent donc éviter cet efprit d’é- 
tude oppofe à l’efprit d’affaires, .qui ne 
cherche que le plaiftr de (avoir , ou la 
gloire d’en avoir la rénutation. Ils , 
doivent chercher le milieu encre le 
(avoir fcolaftique des doéteurs de 
loix , & l’ignorance groffiere des purs 
paticiens. Car ce font , pour ainft 
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dire deux nations toutes differentes. 
Les do&eurs pour l’ordinaire, Ce pi- 
quent de {avoir fournir des antino- 
mies & des {blutions pour la récep- 
tion d’un officier , ou pour quelque, 
autre dilpute ; d'entendre les loix 
du code êc du digefte, les plus fameu- 
Hs pour leur difficulté , ou d’en don- 
ner une nouvelle explication : de 
reftituer un paflàge : d’expliquer un 
mot difficile , de découvrir dans un 
auteur d’humanitez , quelque anti- 
quité du droit: d’avoir réduit le droit 
en ordre par de nouvelles divifions, * 
d’avoir trouvé quelque méthode fin- 
guliere. Cependant ifs ne s’appliqu en t 
pas affez à ce qui eû d’ufege en Fran- 
ce ; on a remarqué que Cujas lui- 
même étoit fort ignorant des affaires. 
D’un autre côté ; les praticiens ne fça- 
vent que le détail de ce qui fe prati- 
que : {ans remonter plus haut que les 
vingt ou trente ans que chacun d’eux 
a paffezdans les affaires -, & fans re- 
garder jplus loin t que la jurifdi&ion 
où il travaille : fans (avoir ni l’origi- 
ne , ni la railbn de rien. Ils difen t feu**' 
leraent , cela fe fait, & cela ne fe fait 
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point; ne reconnoiflànt plus ce qui a 
changé de nom. Ils ne Içavent ni a Ç- 
fêmoler, ni divifer, ni arranger. En 
* un mot-, ils travaillent comme les ar- 
tilâns, qui n’ont pour art que l’e- 
xemple de leur maître. C’efl: de cette 
ignorance des praticiens, qu’eft venu 
le ftile des procedures des contrats, 
des lettres royaux, des ordonnances 
mêmes & des coutumes , qui font la 
plû part rédigées avec fi peu de métho- 
de & de clarté. Mais le plus grand mal 
qui en vient, eft la chicane & la con- 
rufion dans les affaires. Il faut donc 
que l’étude des gens de robe ait pour 
but de leur donner les grands princi- 
pes des affaires les plus ordinaires ; 8c 
de leur éclairer l’efprir, pour traiter 
avec ordre 8c avec netteté çes affaires 
fi embarrafîees naturellement, & fi 
oblcures. 

Ainfi les gens de robe ont grand 
befoin de logique, pour lavoir bien 
diviler 8c bien définir: non pas dans 
l’exa&itude des mathématiciens, mais 
autant que l’utilité des affaires le de- 
mande. Ils ont befoin d’arithmétique, 
d’œconomique, & d’une grande çort- 
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noiftàncédu detail cfe la vie, du mé- 
nage de la campagne , du comraetce, 
de la banque , & de routes les maniè- 
res de fublifter & de s’enrichir. Car la % 
plupart des affaires Ce décident plus 
par le fait que par le droit. C’cft pour- 
quoi il faut les accoutumer de bonne 
heure à être appliquez , patiens & la- 
borieux. Ils doivént fur tour jfàvoir 
la jurisprudence. Elle renferme &: les 
principes généraux de l’équiré natu- 
relle , qu’il faut principalement cher- 
cher dans les livres du droit romain ; 
êc les réglés pofitives de notre droit 

{ >articulier , qu’ils trouveront dans 
es ordonnances & dans lescoutumes. 

Il y a toutefois un grand nombre de 
maximes , qu’ils n 'apprendront que 

f ar l’ufàge. Qu’ils s’attachent fùrtout 
la le&ure des textes , foit du droit 
romain , (oit de notre droit firançois , 
puifqu’il n’y a que les textes qui 
lôient des preuves fblides , dans les 
queftions de droit < mais qu’ils ne né- 
gligent pas la le&ure des commentai- 
res , dans les queftions qu’ils auront 
le loifir d’approfondirdlsy trouveront 
jfouvent de bonnes ouvertures, pour- 
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vu qu'ils /çachenten ufor avec juge- 
ment. Comme la juri/prudence eft 
l’étude la plus propre à leur profef. 
• /ion , ils n’en doivent négliger au- 
cune partie ^niques à n’ignorer, s’il 
eft poflible , aucun détail de proce- 
dure. Il eft bon qu’ils fçachent auflî 
l’hiftoire , par rappcft à la juri/pru- 
dence. C’eft-à-dire, qu’ils ob/êrvent 
les loix .& les maximes diverlês qui 
ont régné dans leur païs, en divers 
temps. Ils doivent encore aller plus 
loin , s’ils font juges & élevez aux 
grandes places. Il leur /îed bien de re- 
monter aux fources des loix, & d’en 
examiner les raifons , par les princi- 
pes de la véritable morale , & de la 
véritable politique. En un mot, quoi- 
qu’ils ne loient chargez que de l’exé- 
cution des loix , il eft bon qu’ils 
foient capables d’être légi dateurs. 
Enfin l’éloquence eft fort utile , non 
feulement aux avocats, mais au^ju- 
ges, & à tous ceux qui doivent par- 
ler d’afïàires. J’entends cette élo- 
quence* folide , que j’ai déjà mar- 
quée tant de fois. Voilà les études 
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que j’eftime les plus néceiïàires & les 
plus utiles, à tous les hommes en 
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PLATON. 

A MONSIEUR 
EAMOIGN’ON DE EASVILLE. 
M ONSIEUR, 

*i 

La réputation de Platon a quelque 
chofe de bigearre. On lui donne des 
titres magnifiques , ou le nomme , 
toutpayen qu’il était, le divin Pla- 
ton , on le .traite de profond génie, 
d’efprit lublime d’homme univerfel 
en toutes les fciences : on vante fou 
éloquence & la beauté de fon ftile, 
& on rapporte avec plaifir les éloges 
;que les anciens lui ont donnez. Ce- 
pendant, quand on en parle plus 
simplement, & pour marquer la vé- 
ritable opinion que l’on en a, on en 
témoigne peu d’eftirae ; de forte , que 
je jje m’étonne pas qu’ify ait fi peu 

Nij 
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de gens qui le lifent. Car en même 
temps que l’on dit que c’eft un génie 
élevé , on l’accule de n’être point 
réglé , de voler Ci haut , qu’on ne 
le peut fùivre, d’être prefque tou- 
jours dans les allégories ôc dans les 
myfteres. On dit qu’il eft plein de # 
belles chofes, mais qu’elles ne font 
point arrangées ; qu’il n’inftruit point 
avec méthode , qu’il n’en refte rien 
après l’avoir lû *, qu’il eft agréable 
à la vérité , mais qu’il n’eft pas folh 
de. En un mot, on en parle comme 
d’un auteur de très-peu d’utilité. Au 
refte, on ne manque jamais de dire, 
qu’il a crû des idées, que l’on con- 
çoit comme de pures chimères : qu’il 
a bâti en l’air une république, où U . 
vouloit que les femmes fu fient com- 
munes , & que le prince fût philofo- 
phe , & dont il a pris grand foin de 
bannir les poètes. Si l’on en cite quel- 
que chofc,c’eft quelque raifonnemenc 
fondé fur les myfteres des nombres ; 
quelque obfervation fur l’ordre des 
intelligences, & fur la mufique des 

g lobes céleftes. Sur ces échantillons , 
ne faut pas s’étonner qu’il p gflè 
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pour un vifionnaire , 8c pour un au- 
teur, dont les ouvrages ne peuvent 
fervir , tout au plus , que pour orner 
des harangues. Je le croyois tel moi- 
même avant que je l’euflè lû , 8c je 
vous avoue que je fus bien étonné de 
le trouver avr contraire très-folide, 
approfondiflant extrêmement les fa- 
jets qu’il traite, allant tou jours à prou- 
ver quelque vérité,ou à détruire quel- 
que erreur, établiffant ou infinuant en 
tous fès ouvrages une morale mer- 
Veilléüfa , 8c fourniflànt une infinité 
de réflexions capables de défabufer 
les hommes les plus prévenus,&: d’ar- 
rêter les plus emportez. Peut-être me 
fais-je trompé , mais il me paroît tel : 
jugez-en vous-même,Monfieur, & ne 
vous laiflèz pas prévenir en fa faveur , 
comme je l’érois à fon défavantage. 

Penfant depuis aux caufes qui 
avoient pû donner une idée de cet 
auteur , fi différente de celle qu’il 
m’adonnée de lui-même, j’en ai ima- 

g ’né quelques-unes. Le nom de phi- 
fophe effarouche beaucoup de gens. 
Ils fe figurent un profeflèur qui en- 
feigne un cours en deux années > ou 

Niij 
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bien un particulier fàntafque attaché 
à des opinions (ingulieres , & qui fuit 
le commerce des autres hommes. Dès 
le temps de Platon Ôc de Socrate , le 
peuple tenoit les philosophes pour' 
des cerveaux creux , & des hommes 
inutiles : & vous féavez comment ils- 
furent traitez par les poètes comi- 
ques. Ceux qui ont pafîé depuis pour 
philofophes, ont donné encore plus 
jde fujet à ces fâufîès idées il eft: 
arrivé au nom dephilofophie, comme 
à ceux de réthorîque , de poëfîp , de 
grammaire, d’architeâ:ure,à qui dans 
le langage ordinaire , on ne fait plus 
fignifier rien de folide , & à qui l’on 
n’attribuë que la fuperficie des ouvra* 
ges , & les petits ornemens. Une au- 
tre raifon qui peut avoir décrié Pla- 
ton , eft: qu’il y a , comme j’ai dit , 
peu de perfônnes qui le Iifènt: ôc ceux 
qui le Iifènt , Ce fervent ordinairement 
des tradu€Hons,& Iifènt les argumens 
ôc les notes des interprètes. Or les in- 
terprètes l’ont pris félon leur fèns , Ôc * 
non pas roujours.fèlon le fien.Casgé- 
néralementla plupart des commentai- 
res font plus propres à faire connoître 
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les penfées & le génie du commenta- 
teur, que de l’auteur commenté. Cha- 
cun y prend ce qui eft de là portée & 
de Ion goût. Les grammairiens lèm- 

1 1 , • / 0 »• / 

blent n avoir étudié Cicéron > qûe 
pour les mots latins : d’autres ont 
-été plus curieux des choies dont il 
parle. Frigius a oblêrvé les noms de 
tous lès argumens , & de toutes les fi* 
gures : il y en aura peut-être quelque 
jour, qui conhoîtrontlbnartihce&Ie 
fonds de fon éloquence , mieux que ' 
l’on ne connoît à prélènr. 

Je n’ai point lu Plotin , Porphyre , 
Jamblique , Proclus , ni les autres an- 
ciens Platoniciens: mais je connois les 
deux modernes, qui font Mar file Ficin 
&Jean de Serres. Car j’ai appris,Mon- 
fieur,non làns quelque furprilè,que ce 
Jonnnes Serramts , dont le Platon eft fi 
eftimé , loit à caulê de Henry Etienne 
qui l’a imprimé , loit par quelque au- 
tre railon , eft: le même Jean de Serres 
qui a écrit l’hiftoire de France , fous le 
titre d’inventaire. Je ne connois point 
d’auteur à qui il ait mieux réülfi de . 
déguilèr Ion nom. Nous avons l’o- 
.bligation à Marfile Ficin , de nous 

N iiij 
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avoir fait connoître Platon dans ces 
derniers temps, & il l’a traduit avec 
alfez de fidélité. C’éroit un homme 
d’un grand travail & d’une grande 
étude, mais autant que je puis juger, 
folitaire,abftrait, fpéculatif i 8c j’ajou- 
terois peu poli , fi je ne favois qu’il a 
paffë la vie à Florence , dans la famille 
des Medicis, & dans le temps où cette 
ville a le plus cultivé les belles let- 
tres & les beaux arts. Quoiqu'il en 
foit , *il paroît avoir fait grand cas f 
de la prétendue théologie de Platon, 

& de fa doéhine des intelligences ôc 
des idées : il cherche par tout des 
myfteres , & explique par des allé- 
gories ce. qui, pris à la lettre, ne con- 
vient jpas à les principes, quoique 
peut- être il convînt à ceux de Pla- 
ton. Et c’eft par- la qu’il fauve ce 
qu’il y a de plus condamnable dans 
cet auteur : car il eft étrangement 
prévenu en fa faveur. On doit par- 
donner cette préoccupation à un 
homme qui en avoir fait fon étude 
capitale pendant toute fâ vie. 

La tradu&ion de Jean de Serres eft 
plus latine , mais elle n’eft pas fi fidèle. 


*• 


Digitized by Google 



fur Platon. . 297 

U abandonne la plupart des allégories 
&des myfteres deMarfile‘>en retenant 
feulement quelques-unes au befoin , 
pour expliquer ce qu’il n’enrend pas : 
comme dans la Timée , quand il veut 
concilier avec la forme fubftantielle 
d’Ariftote, les figures des petites par- 
ties , aufquelles Platon attribue la dif* 
tinéfcion des élemens. Mais en quoi 
j’eftime de Serres plus dangereux,c’eft 
dans là méthode. Car ayant crû que 
Platon manquoit d’ordre,ou du moins 
que fon ordre n’étoit pas alTez intel- 
ligible aux ledteurs , il a tout réduit 
en méthode foolaftique, c’eft- à-dire, 
qu’il a deshabillé & décharné fa doc- 
trine, pour la montrer en l’érat où 
Platon n’avoit pas voulu la faire pa- 
roître, & pour découvrir ce qu’il 
' avoit caché avec tant de foin , afin de 
rendre fes ouvrages plus naturels 8 c 
plus agréables. Toutefois ce travail 
de Jean de Serres a quelque utilité , 
pour marquer au le&eur les endroits 
où il peut fe repofer, & lui foire re- 
paflèr en peu de temps ce qu’il a lu. 
Mais un attentat que je ne lui puis 
pardonner > c’eft d’avoir ofé changer 

N v 
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eft pas toujours rapporte de la mê- 
me maniéré, & quelePhedre, qui eft 
ici intitulé de l’amour, eft ordinaire- 
ment intitulé de la beauté. Cependant 
c’eft an fécond titre que de Serres s’eft 
uniquement arrêté : & il a entière- 
ment négligé le troifîéme, quoique 
ce fut celui par lequel les anciens, qui 
l’entendoient fans doute aufli-bieti 
que lui , avoient voulu marquer X 
quel genre , & à quel ordre enaque 
dialogue devoit être rapporté. Ainfî 
il a rangé entre les traitez de morale 
le Menon , parce qu’il eft intitulé , de 
la vertu ; quoiqu’il fbit marqué , 
non comme moral , mais comme un 
efîài de la maniéré dont on pouvoir 
prouver l’opinion de la reminifcence : 
ce qui appartient plutôt à la logique» 
Il a mis entre les traitez de politique, 
le Politique : quoiqu’il foit marqué 
logique , comme il l’eft en effet, n’é- 
fant plein que de divifions & de dé- 
finitions. Il fait paflèi; le Gorgias 
pour un traité de rérhorique : quoi- 
que ce dialogue, comme les anciens 
ont fort bien marqué * ne fbit pas 
fait pour enfèigner , mais pour dé* 

N vj. v 



300 Difcourf 

truire , 8 c n’ait autre but que dô 
montrer le mauvais principe de la 
conduite des orateurs , qui gouver- 
noient alors toutes les villes de Grè- 
ce ; de forte , qu’il doit être rapporté 
à la morale. C’eflainfi qu’il met pour 
traité de poétique l’Ion , qui n’eft 
qu’une raillerie des rapfodes-*. & qu’il . 
conte entre les traitez de morale. Lâ- 
ches & Lyfis , parce que l’un eft inti- 
tulé de la valeur, &c l’autre de l’a- 
mitié : quoiqu’il n’y ait dans. l’un 
8 c dans l’autre que de la logique. Je 
fèrois trop long, fi je voulois mar- 
quer toutes les fautes qu’il a faites 
dans cet ordre -, il fù ffit qu’il l’a en- 
tièrement inventé, & qu’il a ôté le 
moyen de le corriger à ceux qui n’ont 
vu que fon édition ; n’y ayant point 
mis la vie de Platon tirée de Diogene, 
où l’on voit les differentes clafïès 
fous lefquelîes les anciens rangeoient 
fos traitez , &c les diverfes maniérés 
dont ils les plaçoient. Car ils n’ont 
la plupart aucune connexion entre » 
eux. Cependant ceux qui fo fient à de 
Serres , comme je fâifois d’abord 4 
cherchent dans un dialogue ce que 
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l’ordre & le titre leur promettent, &c 
que Platon n’y a pas mis, faute d’a- 
voir prévu la penfëe de les interprè- 
tes : & enfuite ils l’acculent de s’écar- 
ter de fon fujer, Ôc ne fe donnent pas 
la patience de l’entendre. Mais làns 
m’arrêter davantage à chercher les 
caufes qui ont pû faire mal juger de 
Platon , il faut vous dire ce que j’en 
penlê moi-même ; & pour obferver 
quelque ordre , paler leparément de 
fa perfonne , de la dodhrine > & de fes 
écrits. 

Je ne vous ferai point , Monfieur , 
la vie de Platon , Marlîle l’a faite , & 
avant lui Diogene, il eftaile de les 
lire -, j’en ferai feulement un petit por- 
trait. Il étoit bien fait de là perlonne , 
& avoit la philionomie heureufè , il y 
a encore quelque bufte de marbre à 
Rome, qui le fait voir. Il vêcur long- 
temps , & mourut après quatre-vingt 
ans , fans maladie ; Ion efprit outre les 
quaKtez que l’on lui accorde d’ordi- 
naire, d’avoir eu l’imagination belle, 
l’invention , le tour délicat, l’éléva- 
tion , la grandeur de génie , avoit en- 
core lafolidité,le jugement, le bon 
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Cens , & il me parole avoir plus ex- 
cellé en ces dernieres qualitez. Ses 
mœurs étaient nobles, honnêtes » 
douces , modefles ; & on peut dire» 
qu’il approchoit de l’humilité. E’iien 
en rapporte un exemple considéra- 
ble. Platon étant allé à l’aflemblée des 
jeux olympiques. Ce trouva avec des 
vaTw étrangers , dont il gagna l’amitié, 
4 - vivant avec eux d’une maniéré fort 
honnête , mais h fimple & Ci commu- 
ne , qu’encore qu’il leur eût dit fon 
nom, ils ne Ce figurèrent point que cet 
homme, dont les entretiens étoienr de 
matières h ordinaires, fût ce grand 
philofôphe , dont ils avoient oui par- 
ler. De forte , qu’étant venus avec lui 
à Athènes , ils le prièrent de leur faire 
connoître l’illuftre Platon, difciple de 
Socrate : & furent extrêmement fur- 
pris , quand il leur dit que c’étoit lui- 
même. Son beau naturel avoir été cul- 
tivé par une excellente éducation. If 
naquit à Athènes d’une maifon très- 
noble ; fon pere defeendoit du roi 
Codrus , & fa mere de Solon. Il vint 
dans le meilleur temps de la Grece 
la mémoire d’Ariftide, de Mikiade, de 
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Themiftocle & de Pericles , étoit ré- 
cente : c’étoit alors que lapoëfie, 
la peinture , & tous les beaux arts 
étoienr dans leur plus grand luftre : & 
s’il eft vrai qu’Atnenes ait été la ville 
du monde la plus polie i ç’a été prin- 
cipalement dans ce fïécle. 

Il eut de plus l’avanfage d’être 
inftruit par Socrate même , le plu9 
grand homme que je connoiflc , hors 
la véritable religion. Platon vécut- 
toujours dans le grand monde : il fut 
chéri des princes, particulièrement 
des rois de Syracuie : & il y eut 

Q uelque république qui le pria de lui 
onner des loix, & à qui il en donna. 
Il Ce retira par Cage (Te des affaires pu- 
bliques de Con pais, où il eût pit 
avoir très-grande part : voyant qu’il 
ne pouvoir pas faire le bien qu’il 
fouhaitoir. Voyez,je vous priera fèp- 
tiéme de Ces lettres, adrelfèe aux amis 
de Dion : où il rend conte de là con- 
duite , & parle en homme fort dé- 
fabule des penlees qu’il avok eues 
étant jeune, de pouvoir réformer le 
monde. Il avoir appris tous les exer- 
cices du corps, dont les Grecs fai- 
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foient tant de cas : & y avoit Ci bieti 
réüflî , qu’il auroit pû être un athlète 
fameux , s’il ne s’êtoit rendu plus re- 
commandable d'ailleurs. Il làvoit 
chanter & joüer de là lire , il avoit 
bien lû les poètes : il avoit lui-mê- 
me compofè des poélies, & tenté le 
poème héroïque & la tragédie. Non 
Ub. content des études de Ion païs , il 
l * avoit voyagé en Egypte & en lta- 

• lie, pour apprendre la théologie des 
payens dans là Iource,I’hiftoire étran- 
gère , les mathématiques , & la philo- 
fophiede Pythagore. Mais ce qui l’a- 
• voit le plus inftruit, étoient les con- 

veilàtions de Socrate , & l’ulàge du 
monde jl’oblêrvation continuelle des 
mœurs , des pallions , & des inclina- 
tions des hommes : en quoi il faut 
avoiier que lui & les autres Grecs 
de Ion temps ont particulièrement 
excellé. Voilà l’idée que j’ai de là 
pcrlbnne : vous trouverez, peut-être, 
que j’en dis beaucoup ; mais je n’ai 
rien dit, dont je ne puilîè donner des 
preuves. 

Je rapporterai toute là doétrine aux 
quatre parties que l’on fait ordinal- 


Digiti?&d by Coo^ly 



fur P lato». . ' 

rérrient de la philofbphie , logique, 
morale, phyfique, métaphyftque. Je 
croi qu’il a bien mieux traité les deux 
premières , que les deux autres. Vous 
(avez ce que dit Cicéron*, que Socrate 
fut le premier qui tira la philofophie 
du ciel, 8e des lecrets de la nature , 
& l’amena dansle commerce des hom- 
mes, pour leur enfeigner la maniéré 
de bien conduire leur raifon dans la 
recherche de la vérité , & dans la 
conduite de leur vie. Il le reconnoît, 
en effet, pour l’auteur de la logique 
fie de la morale. C’eft pourquoi ce* 
que Platon en a écrit me paroît fort 
précieux, car comme il fait toujours 
parler Socrate, il nous fait voir l’un 
& l’autre dans fa fource. 

On. y voit donc ce que c’eft pro- 

{ jrement que logique, on y apprend 
es préceptes de cet art les plus nécef- 
fàires ; fie ce qui eft de plus impor- 
tant, on en voitl’ufage fie la pratique 
réelle. Avant que d’avoir lu Platon , 
je n’avois jamais bien compris pour- 
quoi on l’appelloit dialectique -, mais 
j’y ai vû que c’étoit l’art de cher- 
cher la vérité par la conversion fie 


Edit. Hckt, 
S/tph. ta. i 
f • 448. E. 


$06 Difcours 

le difcours frmlilier : different del’atf 
des harangues , &: des difcours pu* 
blics , où l’on ne travaille pas feule* 
ment à convaincre refprit, mais en- 
core à émouvoir ou appaifer les pafe 
lions. Vous le pouvez .voir , Mon- 
iteur , dans le commencement du 
Gorgias , où Porus ayant répondu patr 
de grandes phrafes à une petite quet 
tion que Cherephon lui avoit faite, 
• Socrate dit que Porus lui paroît plus 
' exercé à la réthorique qu’a la dialeéli- 
que } c’eft- à-dire en françois , qu’il eft 
plus accoutumé à haranguer , qu’à 
parlerai convention. On voit donc 
par là l’oppofition & la différence du 
rhéteur ou harangueur s -& du dialec- 
tiûien -, & on entend aifément ce que 
veulent dire les premières paroles de 
la réthorique d’Ariftote, que la rétho- 
rique eft l’art qui répond à la dialec- 
tique dans le même genre , & tou- 
chant les mêmes fujets. 

Ce que j’ai remarqué dans Pla- 
ton de l’art de la logique , eft qu’il 
apprend à parler jufte , & à répon- 
dre précifemenr à ce que l’on de- 
mande ; pour poftr nettement l’étac 
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d’une queftion , & conduire droit le 
raifonnemenr. Il montre à faire des 
divifions toutes exaétes 8c de deux 
membres -, à bien définir 8c bien 
examiner des définitions. Son plus 
grand traité de logique eft le Theete- 
te, avec le Sophifte 8c le Politique: 
car ces trois dialogues ne font qu’une 
même fuite de plufieurs converfations 
entre Socrate, Théodore de Cyréne 
grand géomètre , le jeune Theetete , 
8c quelques autres. Et il fèhable , que 
ce n’eft pas fans defïèin que Platon 
fait parler des géomètres dans ce trai- 
té , car ils ont toujours fait profdfion 
de raisonner plus exactement que les 
autres hommes. Dans le premier de 
ces dialogues , Socrate examine 8c ré- 
fute plufieurs définitions de la fcien- 
ce : dans le fécond , on établit plu- 
fieurs définitions du fôphifte ; qui fer- 
vent à montrer l’art de divifèr 8c de 
définir , 8c en même temps à tourner 
les fophiftes en ridicule : 8c dans le 
troifiéme , on définit l’homme politi- 
que , c’eft-à-dire fuivant le langage 
de Platon , l’homme d’état, ou l’hom- 
me propre à traiter des affaires publi- 
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cjues. Toutefois , Marfile & de Ser- 
res Ce font tellement arrêtez à ce titre 
de politique , qu’ils l’ont feparé d’a- 
„ vec les deux précedens , avçc les- 
quels il eft évident que Platon l’a- 
voit joint, & l’ont rejette bien loin , 
après les traitez de morale. Le Cra- 
tyle appartient aulîi à la logique, puiS 
que l’on y examine la nature des pa- 
roles & des mots fimples. Il y a en- 
core plufieurs autres traitez, qui ne 
font que-de logique : comme ceux 
où il Ce joué des fophiftes ; fcavoir , 
l’Euthydeme , le Protagore , & les 
deux Hippies: & ceux ou il cherche 
quelque vérité , fins rien établir que 
la maniéré de chercher , comme le 
Menon,& comme le Charmideje Lâ- 
chez, & le Lyfis, Ci je ne me trompe. 
Au refie , fâ logique n’eft pas telle- 
ment renfermée en certains trairez , 
qu’il n’y en air beaucoup en plufieurs 
antres ; comme dans le premier Alci- 
biade, & dans le Philebe, où il y a 
des remarques excellentes touchant 
la divifion : & généralement dans 
chaque traité , il met tout ce qui eft 
nécefîàire à fbn fujec. c 
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Tl m’a fouvenr paru qu’il s’étendoit 
trop dans les matières de logique , Ôc 
qu’il s’arrêtoic à des dilcullions , &: à 
des explications de termes allez inuti- 
les. Depuis j’ai faitréfiéxion , que So- 
crate, ou Platon même, félon d’au- 
tres , ayant inventé la logique , pla- 
ceurs termes étoient alors nouveaux, 
& fujers à explication , qui nous font 
aujourd’hui familiers y parce que le 
monde s’y eft accoutumé pendant 
vingt Cèdes, & que l’on nous les a 
expliquez dès la jeuneCè. Il eft vrai 
qu’il badine Couvent avec les fo- 
phiftes , pour leur donner lieu dé dire 
des impertinences ; & enftn il peut 
çtre , qu’il s’eft trop arrêté à des cho- 
fes de peu d’ufâge. Mais je ne fçai ft 
ceux qui l’ont luivi ont mieux fait i 
& C toutes ces belles démon {tra- 
itions qu’Ariftote a trouvées, tou- 
chant la valeur des propofitiôns , 
les figures des fÿllogiftnes, ont donné 
aux nommes des moyens beaucoup 
plus faciles de devenir fàvans & rai- 
fonnables , qu’ils n’en avoient aupa- 
ravant. Ces fpéculations font aufli 
yraies , que des théorèmes de géo- 
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métrie ; mais la plupart ne nous ai- 
dent pas plus à rayonner j lifte, que les 
loix de la mécanique ne nous appren- 
nent àmarcher. La logique de Platon 
me paroît plus effeébive & plus natu- 
relle i il l’en feigne plus par exemples, 

S ar préceptes , il prend toujours 
jets familiers, & fouvent utiles 
pour les mœurs. Mais comme je veux 
loiier Platon , car vous le voyez bien , 
quand même je youdrois ledillimu- 
ler , je palïè vice à fa morale. 

C’eft à mon £èns la partie de la phi- 
lolophie en laquelle il a excellé ; auffi 
étojt-cc Punique, que (on maître eût 
cultiyée : ou s’il s’ctoit appliqué aux 
.autres,. ce n’étoit qu’alitant qu’il les 
avoir crû nécelïàires pour celle-ci. 
La morale de Platon me paroît éga- 
lement élevée .& folidc. Rien de plus 
pur, quanta ce qui regarde le défin- 
ter tellement, le mépris des richelïès , 
l’amour des autres hommes , & du 
bien public. Rien de plus noble, 
quant à la fermeté du courage , au 
mépris de la volupté , de la douleur, 
ôc de l’opinion des hommes ; & à l’a- 
mour du véritable plailïr , & de la 
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fouveraine beauté. J’ai vu un homme 
très-làvant , & de très-bon fèns , être 
tranlporté après avoir lû le Philebeç 
ôc Ce plaindre feulement , que ce qu’il 
àvoit vu étoit au-deflùs de la portée 
desJaommes. Cependant cette même 
morale elt, très-folide. Il n’y a point 
de jeune homme fi prévenu de Ion 
mérite , que le premier Alçibiade ne 
fâflè rentrer en lui-même : ni de poër 
te , qui après avoir lu le traité de la 
république , ne le trouve fort au-defe 
fous du héros ; ni d’auteur , qui ne 
trouve de quoi s’humilier à la fin du 
Phedre. Platon bat en ruine , dans là 
république, dans lès loix, dans le Gor? 
.gias , Sç dans plufieurs autres traitez , 
les principes de la mauvailè morale , 
i & de la mauvaife politique } après le? 
avoir fait polèr dans toute leur force. 
Il revient toujours au bon lèns 3 à ce 
qui eft utile & effectif; il prêche par 
tout la frugalité , la vie lïmple & re? 
glée i & joint la féveriré des mœurs 
à une politelïè extrême , tte un en,-? 
jouëment continuel de con verlâtion, 
11 inlpire la patience , la douceur , la 
niodelUe i & je dirois l’humilité , fi 
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Socrate ne parloir point tant de lui- 
même. Mais il dit trop de mal de lui , 
3c trop de bien des autres , pour 
avoir été véritablement humble: ceux 
qui le font ne parlent point d’eux , 
s’il n’eft extrêmement néceflàire»* & 
fur tout ils ne raillent point les au- 
tres ,• comme Socrate fait continuel- 
lement. Audi , Moniteur , quelque 
prévenu que je fois , en faveur de 
Platon , j’avoue que ni lui , ni fon 
maître ne connoilloient point cette 
vertu 3 quoiqu’ils fèmblent l’avoir 
entrevue : elle étoit réfervée aux 
Chrétiens i & il faudroit n’être ni 
chrétien , ni raifonnable, pour ne pas 
voir que cette morale toute élevée, & 
toute lolide qu’elle efl: , eft infiniment 
au - deffous de celle que l’évangile 
nous enleigne fi Simplement. Car il 
faut encore avoiier, à la honte de la 
railbn humaine, que ces philofophes 
connoilïoient moins la chafteté , que 
l’humilité. Ils ont parlé avec fi peu de 
(crupule des amours les plus infâ- 
mes , ôc en ont fait des railleries fi 
impudentes, que l’on voit fènfible- 
, 14 . ment , que Dieu , comme dit S. Paul » 

les 
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les avoit livrez au fens réprouvé, 
8c abandonnez à l’impureté , pour 
les punir de .n’avoir pas publié toutes 
les véritcz qu’ils connoidoient, & de 
11 e lui avoir pas rendu tout l’honneur 
qu’ils feavoient lui être dû. En effet, 
quoique Socrate .& (es difeiples 
ayent été les plus pieux de tous les 
philofophes , qui ayent le plus parlé 
de Dieu , & le plus témoigné de rel- 
peét pour la religion , ils n’ont o(é 
toutefois Ce déclarer contre l’idolâ- 
trie : & l’un des chefs d’accufition 
contre Socrate ayant été, qu’il ne 
croyoit pas aux dieux que le peu- 
ple d’ Athènes adoroit, Xenophon a 
travaillé à l’en purger , comme d’une 
calomnie : alléguant qu’il fàcrifioic 
en public &: en particulier , 8c qu’il 
croyoit à la divination, comme les au-; 
très. Les philofophes manquant donc 
de ce grand principe, & lai fiant aller 
leur imagination , fans avoir rien qui 
les retînt , il ne faut pas s’étonner s’ils 
ont foutenu quelques proportions 
paradoxes : comme cette communau- 
té de femmes, qui toutefois ne con- 
.fiftoit, qu’à permettre à certaines per- 
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Tonnes choisies de Ce marier tous les 
ans , & tous les ans faire divorce, 
après avoir habité peu de jours avec 
leurs femmes. Les autres penfées de 
morale & de politique, qui nous pa- 
rodient hors d’ufâge, le trouveront 
fondées la plupart , li on l’examine 
bien , for les mœurs des Lacédémo- 
niens, ou de quelques autres peuples: 

Sc quoiqu’il en loit , Platon a eu 
l’adrellè de rendre plaufibles toutes 
ces proposions. Ses traitez de mo- 
rale, font les dix livres de la républi- 
que , les douze livres des loix , le 
Philebe , l’apologie de Socrate , le 
Criton , le Phédon , les deux Alci- 
biades , le Gorgias , le Banquec, & 
quelques autres mais j’ai peine à 
me rendre à l’autorité des anciens, ' 
qui marquent pour moraux le Mène- . 
xene & le Phedre. Le Menexene n’cft, 
à mon avis , qu’une raillerie des orai- ; 
fons funèbres : & toutefois il efl: bien 
plus folide , que la plupart des di£ ! 
cours (erieux d’aujourd’hui. Le Phe- 
dre me paroît un traité de réthorique» L - 
où Platon veut en&igner en quoi 
confoie la véritable éloquence, ik la 
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beauté d’un di (cours écrit ou pro- 
noncé : 8c je ne croi pas en pouvoir 
donner une plus grande idée, qu’en 
le mettant au-defîus de la réthorique 
d’Ariftote. Il me fèmble qu’il va plus 
au fond de l’art. Mais j’aimerois 
encore mieux placer le Phedre dans 
la morale , avec les anciens , que dans 
. la métaphyfîque , avec de Serres. Il 
faut Ce fouvenir , que la morale eft 
' répandue dans tous les ouvrages de 
Platon , & qu’il n’a rien traité , qu’il 
ne femble y avoir voulu rapporter. 

C’eft ce qui paroît évidemment 
> dans là phylique. Le fcul traite que 
nous en ayons , eft le Timée : ce dia- 
logue eft la fuite de la grande con- 
vention , qui fait les dix livres de la 
république , & y eft ajouté , pour 
appuyer les principes de la morale, 
par la connoifïance de la naturercom- 
*ne le Critias , qui eft encore une fui- 
te du même deflèin , fèrr à fortifier 
ces mêmes principes , par la connoif 
fânce de l’ancienne hiftoire. Auffi, 
quoique dans le Timée , il explique 
les principes de toute la nature , il 
m’arrête principalement à ce qui nous 
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regarde en particulier : c’eft-â-dire^ 
aux fenfations & à la ftruéfcure du 
corps humain. Ce dellèin étoit fan$" 
doute excellent j mais il a été mal exé- 
cuté , & de toute la philosophie de 
Platon , la partie que je croi moins 
fdurenahle , eft fa phyfique. .Audi 
ne Pavoit-il point apprife de (on maî- 
tre. On Içair que Socrate l’avoit né-, 
giigée , comme inutile ; Sc Platon 
qui vouloir emhralïèr toutes les Icien- 
ces , pcnlà qu’il remedieroit à ce dér 
faut par la philofophie de Pythagore , 
qu’il apprit avec foin des philolophcs 
italiens , & qu’il joignit à celle de 
Socrate. Mais ce mélange ne lui a pas 
réiilfi : parce qu’étant accoutumé à 
raifonner moralement en morale , il 
a railonné de même en phyfique,& 
« voulu expliquer foute la nature par 
des convenances. Ce défaut venoiç 
de Socrate même : car il dit dans le 
Phédon , qu’il ne Ce contentoit pas 
delaphyfique ordinaire, parce qu’el- 
l'ç s’arrêtoit à con/îdérer les >raifons 
mécaniques , qui Ce tirent du mou- 
vem^&de la lutte des corps ; pour 
lui > il Vouloir coiinoître la premier 
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re caiife j & fçavoir les delïèins de lcf- 
prit fouverain , qui gouverne la- natu- 
re. Ainfi méprilànt ce quieft propor- 
tionné à l’elprit humain , 6c cherchant 
ce qui éft au-dcflùs de fa portée , il 11e 
faut pas s’étonner s’ils n’ont rien trou- 
vé de folidc. C’eft ce qui donne prilè 
à ceux qui veulent décrier la phyli- 
que d’Ariftote , car il a fuivi le mê- 
me chemin, donnant encore plus dans 
les ràifonnemens de morale 6c dé rné- 
taphyh'que , pour expliquer les cho- 
fes naturelles : au moins voyons-nous 
dans le T i triée, que Platon attribué la 
diftincffion des éfemcus aux differen- 
tes figures des petites parties qui les 
compolènt, & les lenfiuions à l’effet 
de ces figures. Un autre inconvé- 
nient de Ta phyfique de Platon , eft 
qu’il erroit dans le fiait, & croyoitla 
nature de plufieurs choies , autre 
qu’elle n’efl: , faute d’expériences. Il 
parle dans le Phédon , comme s’il Vns la fin, 
ignoroit l’étendue & la figure de la 
terre ; s’imaginant que les hommes 
n’en habitoient qu’une petite partie, 

& qu’il y en avoit beaucoup plus au- 
ddîiis de l’air 6c des nuées : 6c il eft 
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évident par le Timée , qu’il ne fçavoit 
point l’anatomie. Il ne four donc pas 
s’étonner,s’il a mal raifônné en phyfi- 
que , s’appuyant fur de mauvais fon- 
demens>& employant des principes 
qui ne convenoienr point à la madè- 
re ; mais au défaut de connoiflànce 
certaine , il a fait fuppléer l’efprit & 
l’invention, qui ne lui manquoienr 
pas an befoin. 

* Cependant , admirez, Monfienr-, 
le caprice des hommes. Ce qu’ils ont 
le plus vanté dans Platon, eft cette 
phyfique;& ceux que l’on appelloit 
Platoniciens, au moins dans les det* 
niers temps , fiifoient profèlïïon de 
croire fês opinions , touchant les - 
ïttyftereS des nombres , la ftruéhirfe- 
de l’univers , l’ordre des intelligences 
céleftes 6c rerieflres , l’éternité des 
âmes , la.réminifcence', l’état de la vie 
future, la métempfycoic , 6c les au- 
tres rêveries fèmblables , qu’H avoir 
débitées , ' fans les prouver. Je dis 
qu’ils faifoient prof, mon de les Gloi- 
re, car ils en avoient fait une efpece 
de religion. Il peur y avoir eu deux 
raifons de ce mauvais choix. La belle 
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morale de Platon lui avant donné du 

y 

commencement un grand nom , on a 
crû, comme l’on va Toujours aux ex- 
trémitez, qu’il n’avoit pu le tromper 
en rien. D’ailleurs, il eft plus facile 
de ceder à l’autorité , que d’examiner 
des raifonnemens , & la plupart de 
ceux qui étudient ont de la mémoire*/ 
ainlî ils Te font attachez au pofitif de 
la doétrine, fin* fe mettre allez en 
peine, s’il avoir bien prouvé fon lyfo 
tême. Il eft: encore bien plus ailé de 
propoler des faits , Sc de dilputer for 
des matières de pure Ipéculation, que 
de pratiquer une morale folide,qui 
oblige à combattre les pallions , & à 
méprifer ce que la plupart des hom- 
mes recherchent. Or on Içaitcombien 
la philofophie dégénéra dans les der- 
niers temps, c’eft-à-dire, dans les pre- 
miers liccles du Chriftianilme ; & 
combien il y avoir alors de charlatans 
qui fodifoient Platoniciens & Socra- 
tiques *, quoiqu’ils fo/ïènt plus im- 
pertinens & plus vicieux , que les 
anciens fo plii lies , dont Socrate le 
mocquoit. Il ne faut donc pas s’éton- 
ner, s’ils prenoient pour le meilleur 
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«le Platon , ce qui en étoit le plus foi- 

ble. 

Je ne «tirai qu’un mot de fa méfa- 
P h y fi que. Les anciens ne l’ont point 
diftinguée de la logique , &r en effet r 
il y en a beaucoup dans les dialo- 
gues, que j’ai attribuez à la logique. 
Le principal traité de métaphyfique 
eft le Parmenide : il eft intitulé des 


idées : & toutefois je n’y ai point- 
trouvé , ni en aucun antre , cette doc- 
trine des idées féparées de Dku y que 
l’on attribué à Platon. Mais j’ai vu en 
tolufieurs endroits de fês écrits, que 
l’objet de la véritable fcience, eft, non 
pas la ebofe iingulkre & périftàble 
que nous voyons j comme un hon> 
fne, une maifbn , un triangle : mais 
l’original immatériel & éternel.,, fur 
lequel chaque choie a été faite : ce , \ 
qùfn’tft, en effet, que la connoiffàrr- 
ce divine , première caufë des créatu- 
res. Au refte , l’opinion des idées 
fëparées de Dieu , fèmble avoir éré la 
fburce de ce que les Platoniciens ont 
dit des intelligences. J’avoue que je 
n’ai pas tiré grande utilîfé du Partne- 
hide -de Platon, nfcfefêsaurr estrai* f 
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tez de métaphyhque : Toit qu’en ef- 
fet ils ne foient pas fort utiles , (oit 
que je ne les aye pas bien entendus, 
comme il eft allez vrai-femblable. 
Je n’cn dirai donc pas davantage de 
ia doétrine , 6c je paflèrai à fa ma- 
niéré d’écrire. Je ne connois point 
d’auteur qui ait été plus loin en ce 
genre : (es di (cours font du môme ca- 
ractère que les plus beaux bitimens , 
les plus belles ftatuës , & les plus 
belles poëfies qui nous relient de 
l’antiquité : 6c pour me (èrvir d’une 
comparaifon plus proportionnée , il a 
fait en matière d’études & de réfle- 
xions, ce que Demofthene a fait en 
matière d’affaires - , c’eft-à-dire , qu’il 
ell arrivé , à mon (èns^ au dernier de- 
gré de l'éloquence. Je ne prétends 
pas expliquer tout fon art, plus je le 
lis, plus j’y en trouve ; & il faudroit 
être aulli habile que lui , pour le con- 
noître entièrement. 

On peut confidérer dans un écrit, 
la méthode 6c le (file. La méthode eft 
de deux (ortes : il y en a une (impie 
Ôc découverte , comme celle des géo- 
mètres , qui ne conftfte qu’à propoftr 
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les véritez dans l’ordre qui eft cîe lui- 
même le plus naturel. Il fuffit donc 
pour cerre méthode de n’employer 
aucun terme qui ne loit défini, niau- 
ciin axiome qui ne foit accordé , 6c 
ne raifonner qu’en forme concluante *> 
& pour la conduite générale de l’ou- 
vrage , il faut feulement divifer, exac- 
tement, & diftingocr foigneufement 
les differentes matières , marquant le 
commencement par une propofition, 
& la fin par une conclufion. Cette 
méthode , qui eft celle d’Ariflote , de 
tous'les philofophes Arabes, & de la 
plupart des Chrériens modernes, eft 
làns doute très-bonne & très-folide , 
étant obfervée exactement ; mais 
comme elle n’a rien d’agréable , & ne 
confifte que dans un fimple calcul de 
propofitions 5 ; elle n’eft propre que 
pour des efprits dégagez de toute 
préoccupation, & de toute paflion , 
ftudieux , pariens , attentifs & parfai- 
tement raifonnables. Par malheur, la 
plupart des hommes ne font pas tels : 
ainfi cette méthode , qui eft en foi la 
"meilleure, n’eft pas toujours la plus 
utile : car ies méthodes ne font faites 
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que pour les hommes. L’autre , cft 
celle des orateurs , qui cft cachée ; 
&■ qui fous une apparence naturelle & 
négligée , couvre un artifice bien plus 
grand. Elle fuppofê la première mé- 
thode j & ne doit jamais en être fepa- 
rée,puifquè l’une & l’autre a le même 
but de perfùader \ mais il y a cette 
différence, que la première n’employe 
que ce qui eft abfolument nécelïàire 
pour cette fin , & fans quoi l’on ne 
peut convaincre l’homme même le 
plus ralfonnable : au lieu que l’autre 
y ajoute ce qui peur faire effet fur la 
plupart des cfprirs , qui ne font pas 
dans une difpofuion fi parfaite. Son 
utilité eft de lever les préjugez , ou 
d’appaifer les pallions : ce qui fe fait en 
propofant les raifons avec des tours 
& des figures : redifànt en diverfes fa- 
çons ce qui doit être le plus retenu , 
propofant quelquefois le premier, 
ce qui fera le plus goûté, quoiqu’il 
dût être le dernier , fuivant la mé- 
thode géométrique : interrompant la 
fuite du raifonnement pour délafîèr 
les efprits : en un mot, cherchant tous 
les moyens d’être véritablement 
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agréable, & de fo faire écouter. Quoi- 
que f attribue cette méthode auxora- 
fcnrs , parce qu’ils n r en ont point 
d’autre , elle leur eft toutefois com- 
mune avec les philofophes. 

I.a différence eft, que ceux qui plai- 
dent ou qui harangueur, n’ayant pour 
but que de perlùader à quelque prix 
que ce foie 3 tons ceux à qui ils par- 
lent, raifonnables , ou non \ & ayant 
ordinairement un temps preferit, (ont 
obligez de s’éloigner beaucoup plus 
de la méthode des géomètres : de 
n’employer que des raifonnemens de 
fais commun & proportionnez à 
toutes fortes d’efprits ; d’employer des 
raifonnemens foibles , mais confor- 
mes aux préjugez, qu’ils ne peuvent 
ôrer,& d’exciter les paillons pour for- 
tifier ia convidion,ou pour y fuppléer 
à l’égard de ceux, qui ne font pas capa- 
bles de rai fonnemenr. Au contraire, 
les philofophes difoourant tout à loi— 
fir avec des perfonnes choilies , qui ai- 
ment à raifonner, doivent, non pas 
émouvoir leurs pallions, ou fe pré- 
valoir de leurs préjugez , mais les en 
délivrer j ils doivent prouver exaéle- 
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ment ce qu’ils enlêignent : commen- 
çant dès les premiers principes, con- 
duilânt l’cfprit pas à pas* lui failànt 
faire tout le chemin qui eft néccflàire 
pour arriver à la vérité , & ne le quit- 
tant point, qu’il ne foit entièrement 
Satisfait. Or, pour pratiquer utilement 
cette méthode , il ne fuftit pas que ce- 
lui qui enSèigne parle, il faut que le 
difciple s’explique auffi „afin que l’on 
puille connoître , s’il eft paillon ne ou 
préoccupé, & que l’on puille voir 
quel effet le rayonnement fait fur lui : 

& c’étoit , comme j’ai dit, cet art de 
converSàtion & de dilpute familière , 
que Socrate appelloit dialectique. 

Il croyoir au refte, que l’écriture 
étoit peu néceftàire à l’éloquence de à 
la philosophie , & que colline les 
orateurs étoient ceux qui parloienc 
en public, & non pas ceux qui écri- 
vaient pour le public ; ainSi la vérita- Dans le pr>e. 
ble maniéré d’enfêigner les Sciences , d,> * 
ctoit de perfuader un homme de telle 
forte, qu’il fût capable d’en perfua- 
der un autre : car il renoit , que lavoir 
une vérité , c’étoit être toujours en 
état de la perfuader fur le champ à 
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une peifonne raifonnablementdifpo* 
fee. Ce fut par ces motifs, que Socrate 
n’écrivit rien : & quoique Platon ne 
fût pas en cela tout - à’- fait de fbn 
avis , i! s’en cft toutefois éloigné le 
moins qu’il a été poffible. Il a écrit 
de telle maniéré, que l’on croit plu- 
tôt entendre une convention , que 
lire un livre : c’eft Socrate qui par- 
le encore aujourd’hui , qui inftruit 
Thectere ou Alcibiade, & qui dé- 
fend la vérité contre Gorgias on con- 
tre Protagore: tout ce que Platon a 
frit, a été d’empêcher que ces con- 
verfations ne périfïent , & de faire 
que ce qui avoit été dit à quelques 
particuliers , pût profiter à tous les 
hommes de tous les fiécles. Encore 
ne fçav*ons-nous que par tradition , 
que ce travail foit de lui , car il ne 
paroît nulle part dans les ouvrages , 
linon en un endroit on deux, où *il 
fc fait nommer en pa fiant, mais jamais 
ce n’eft lui qui parle. Ses dialogues 
ne font donc pas de pures fi&ions, 
comme l’on fe pourroit imaginer •, ce 
font des peintures faites après natu- 
re : tout le fonds en ell vrai , & s’il 
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S’cfl cîonnc quelque libepté , c’a été 
(ans fouir de la vrai- fan blance. Xe- 
nophon en eft un bon témoin, car il 
n’a pas affeéfé de fèrvir Platon -, au 
contraire , on croit qu’il y avoic 
quelque émulation entre eux ; 8 c 
néanmoins, quoique ce qu’il a écrit 
de Socrate, ne foient que des mémoi- 
res , rédigez d’une maniéré beaucoup 
plus fimple,le dialogue y régné par 
tout, & c’eft toujours Socrate qui 
parle avec Ariflippe , avec Ifchoma- 
que , avec Alcibiade , ou quelque au- 
tre de ceux que Platon a fait parler. . 
Les autres Socratiques avoient écrit 
de la même maniéré ; particulière- 
ment , s’il m’en fouvienr , ce cordon- 
nier d’Athenes , que Diogene met 
entre les philolbphes; qui avoit rédi- 
gé & mis en plusieurs dialogues , les 
convergions que Socrate avoit fai- 
- tes dans fa boutique. 

Voilà,fi je ne me trompe.. les raiibns r 
qui ont obligé Platon à préférer la 
méthode des orateurs à celle des géo- 
mètres , & à n’écrire que des dialo- 
gues. Après cela , Moniteur, vous ne 
vous étonnerez pas , qu’il ne com* 
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inence pas t oit jours par ce qu’il i 
dcflcin de prouver , ni qu’il fal Tè 
fouvent des digreflions. Mais je vous 
fupplie , li jamais ces préambules 
on ces digrelliorts vous choquent , de 
voir fi elles ne fervent point à éta- 
blir, quelque vérité , dont il ait be- 
foin dans la fuite, où fi elles ne ren- 
dent point à prouver le fer jet princi- 
pal de la difpute, par une autre voie 
que par le raifonnement , comme par 
l’autorité, ou par les exemples; En- 
fin , quand elles vous paroîtront en- 
* fièrement étrangères au fujet *, con- 
fierez s’il rféroic point nécc flaire de 
délaflèr le leéteur , après une longue 
contcftation : fi ces digrcflions ne 
font pas agréables en elles-mêmes-: 
fi elles ne font pas fort utiles & plei- 
nes de grandes & importantes véri- 
rez. Car je vous avoue , que ce qui me 
frit le plus admirer cet auteur , Sç ceux 
de fon lîécle , c’eft que j’y trouve par 
tout quelque chofc , je n’y voi ni pa-. 
rôles fùperflues , ni penfees faillies 
ou communes : ils n’ont rien écrit a 
cé me fèmble, qui ne méritât de 
l’être. 
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• Au relie , ii huit? n’avoir pas lu Pla- 
te»? , pour ne pas voir qu’il avoir par- 
faitement la méthode des géomètres , 
8c que e’eft à delïèin qu’il 11 e l’a pas 
employée toute leule 8c- à décou- 
vert. On ne peut propofèr plus net- 
tement qu’il fait /l’état d’une ques- 
tion, divifer pkisexaâjementun fujet, 
8c mieux examiner des définitions. Il 
n’oublie jamais aucune des chofes 
■ qu’il s’efl: proposé de traiter il re- 
vient toujours à Ion fujet, quelque 
digrcllion qu’il fafTc ; il marque foi- 
gneulèmcnt par des proposions 8c 
par des conclufions, le commence- 
ment & la fin de chaque partie , 8c de 
chaque digreffion , & il ufe fou-vent 
de récapitulations : de forte , que fon 
difeours a tout enfèmble la liberté 
de la converfâtion k moins fuivie , 
k netteté du traité le plus méthodi- 
que. 

" Voilà ce qui regarde fa méthode en 
général •, k conduite particulière de 
chaque ouvrage elï toujours différen- 
te , fuivarrt les fu jets & les occafions , 
mais toujours très grande. Chacun à 
parc eft un ouvrage bien deffigné,bien 
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conduit & bien achevé. Je dis , Mofl- 
fieür, chacun de Tes ouvrages \ car 
ils font la plupart indépendans les 
tins des autres : & il ne faut pas pré- 
tendre en ’cômpoïèr un cours com- 
plet de philofophie à notre mode, 
comme de Serres a voulu faire. Le 
plus grand traité, eft celui delajuftice 
ou de la république , qui contient 
douze dialogues , les dix de la répu- 
blique , le Timée & le Critias. La * 
connexion eft maniftfte au commen- 
cement du Timée, & je m’étonne que 
les anciens interprétés les ayent Cé- 
parez. Ce traité comprend en même 
temps les principaux fondemens dé 
la morale , de de la politique : l’on y 
voit une comparaison continuelle de 
la vertu ou des vices d’un particulier, 
avec le bon ou le mauvais gouverne- 
ment d’un état, du bonheur , ou dit 
malheur de l’un & de l’antre. Je le 
mers le premier, comme le traité de * 
morale le plus accompli. Les douze 
livres des loix, & l’Epinomis , que l’on 
a raifon de compter pour le treizié- 
me, font d’un deflein tout different, & 

(ont plus de politique , que de mora- 
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le. Dans la république , Socrare pro-^ 
pofè l’idée qu’il avoir d’un état par- 
fait 3 Amplement comme une idée, 
d'une chofè poffible , mais trop diffi- 
cile •, qui n’a peut-être jamais été, 8c 
* ne fera peur- être jamais ; 8c qu’il n’e- 
xamine , que pour trouver les fotide- 
mens de la morale. Dans les loix , ce 
font trois citoyens , des trois républi- 
ques de Grece, dont les loix etoienr 
les plus eftimées qui eflâyentde faire 
des loix conformes aux mœurs des 
peuples, êc à ce que l’on peut effec- 
tivement pratiquer. Il y a encore un 
grand traité de logique, comme j’ai 
déjà obfervé , qui comprend le Thee- , « 

tete, le fophifte, 8c le pplitique 3 mais 
îl femble que ce traité ne {bit pas en- 
tier, 8c qu’il dur y avoir un quatriè- 
me dialogue, où l’on donnât la défini- 
tion du philofophe , après avoir don- 
né celles du fophifte , 8c de l’hom- 
me d’état. Hors ces trois traitez , je 
ne voi aucun des ouvrages de Platon 
que l’on doive joindre avec un au- 
tre : auffi Diogene remarque , que les 
anciens lesrangeoient différemment* 

^ Mais , quoique l’ordre en loit arbi - 1 
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traire, il feroit t-rès-u rile de les dif- 
tïnguer en pl'nfieïlrs clalïès , non pas 
tant par les matières, que par la nia- 
niere de les traiter ^ ce que les an- 
ciens faifoient ainfi, au rapport de 
Diogene. 

Chaque di (cours de Platon e(l 
compofè , ou pour inftruire , ou pour 
chercher la vérité : celui qui inftrraïr , 
a pour but , ou la fpéciulation , & fe 
divife en phyiique & en logique j ou 
l’aélion , & il «il: moral ou politique. 
Celui où il cherche feulement, (ans 
rien établir , ferc à exercer , on a 
combattre. îl exerce, ou en (allant 
produire à celui avec qui il railbnne 
tout ce qu’il pfcut trouver de lui- 
même : ce que Socrate appelloit faire 
accoucher les elprits •, raillant fer le 
métier de fa mere , qui étoit (âge- 
femme, & Ce qualifiant accoucheur de 
jeunes hommes : ou bien il exerce en 
donnant des ouvertures- au difeiplè, 
qui ne fait que le feivre ; ce que les 
interprètes ont nommé tenter ou e£ 
fayer. Je vous avoué toutefois', que 
je ne voi pas grande différence entre 
ces deux fortes de difçours j fi ce 
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n'eft que le premier approche plus de 
l’inftruétion , comme on peur voir 
par les Alcibiades & le Théages, 8c 
l'autre eft fou vent malicieux, comme, 
l’-Euthyphron & l’Jon. Le difcours 
qui ne fert qu’à combattre , eft encore 
de deux fortes; le démonftracif, qui ètîetr.rMk, 
n’eft fait que pour donner du plaillr 
au lcéteur , en luj faifanr voir les dé- 
fauts de certaines gens ; 6c le deftruc- itxrgt^/1^ 
tif qui rend principalement à renver- H0S * 
for quelque erreur. Il n’y a que le 
Protagore, que l’on ait qualifié dé- 
monftratif ; 6c en effet , les fophiftes y 
font bien mis en leur jour; mais ils 
ne font pas plus épargnez dans l’Eu- 
rhydeme. Voilà quelle eft cette di-r 
vifion , d’où font venus les troi/îémes 
titres des dialogues de Platon , & 
quoique je ne la tienne pas infailli- 
ble , je la croi plus fore que celles 
des modernes: elle eft de grande au- 
torité , & de grand fecours pour con- ^ 
noîtrela méthode particulière de cha- 
que ouvrage. 

Je ne vqi rien à remarquer tou- 
chant le Aile de Platon ; ce n’eft pas 
qu’il ne foit admirable ; mais c’eft 
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qu’il n’y a perfonne qui n’çn convien- 
ne. En effet , il a tout enfemble , la 
clarté & l’clegance d’Ifocrate, la force 
de Demofthene., 8 c l’agrément des 
poètes , qu’il imite en plufieurs en- 
droits, & une certaine douceur, qui 
femble lui être particulière. Il peint 
admirablement les differens caraéte- 
res des hommes : il ajulle l’expreflïon, 
non-feulement à la penfee , mais au- 
tour de la penfée -, il dit ce qu’il veut , 
& comme il veut : enfin je ne croi 
pas qu’il y ait de ftile plus accompli 
entre les auteurs Grecs ; 8 c qu’y a-t’il 
en ce genre au-defliis des Grecs ? 

Avant que de finir , je croi devoir 
répondre un mot à ce que les pères 
de l’églife ont dit contre Platon. y car 
il me femble avoir répondu aux aul- 
nes objections , que l’on fait d’ordi- 
naire contre lui. * - . 

S. Chryfoftome, par exemple , le 
traite fort mal , dans la préface de fes 
commentaires fur S. Mathieu. Il le 
nomme extravagant > il dit que le dé- 
mon lui a infpiré fes écrits -, dc*qui 
plus eft, il le combat par des raifons 
très'fohdes. Elles fe réduifent à faira 
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voir que la philofophie ne peut ren- 
dre les hommes heureux , & qu’elle 
ne contient que des rêveries ôt des 
jeux ci’enfànt , en comparaison du 
chriftianifme. Nous ne conrcfterons 
pas Sans doute cctre vérité à S. Chry- 
loftome -, au contraire , nous nous 
fcrvirions des preuves qu’il en donne, 
fi nous voulions convaincre de l’ex- 
cellence de notre religion un homme 
qui n’y croiroit » pas. Mais qu’y a- 
t’il là contre ce que j’ai dit de Pla- 
ton ? Ce railonncment attaque la phi- 
loSbphie en général, & non-lêulement 
la philofophie , mais la Science , l’é- 
loquence, «Se tout ce qui n’eft l'effet 
que des forces naturelles de l’cfprit 
humain. Platon y efl nommé comme 
celui qui a été le plus loin en ce 
genre : on s’attache à le combattre, 
comme un chef, dont la défaite atti- 
re nécefiàirement la perte de tous les 
ennemis. En effet , fi l’on rejette Pla- 
ton , il n’y aura pas un auteur pro- 
phane qui mérite d’être confervé, Ce 
v ne fera pas. Ariftote Son difciple , qui a 
ifuivi une morale plus humaine , qui a 
traité plus au long la phyfique , fur 
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d’aufli mauvais principes , 8c a beau-* 
coup moins donné à Dieu. On ne dira 
donc pas qu’Ariftore foit plus digne 
du chriftianifrne : & en effet, ceux 
d’entre les anciens Chrétiens 8c les 
peres dp l’églifê, qui n’ont pas dé- 
daigné de faire quelque étude de phi- 
lofophie, ont laide Ariftore, de ont 
étudié Platon, Si l’on rejette Platon , 
il faut aufîi rejetter les orateurs, qu’il 
condamne lui-même dans le Gorgias, 
fai fan t voir leur mauvaifè morale , 8c 
leur conduite interredee ; & cela, par 
des principes de juftice& d’humani- 
té dignes du chriftianifme. On ne lui 

J >réferera pas non plus Homere, ou 
es autres poëtes , puifqu’il en fait 
voir la vanité, 8c bat en ruine leurs 
maximes. Car je ne eroi pas , que 
nous eftimions digne du chriftianif- 
me , ce qu’il a jugé indigne de fa mo- 
rale, par des principes,dont nous con- 
venons avec lui : 8c que méprifànt fbn 
philofbphe , comme fort au-defïbus 
de ce que nous devons être;nous efti- 
mions un orateur ou un poète , que 
nous voyons clairement avoir été 
bien au-ddfops de fon philofbphe. Il 

faut 
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faut donc, u l’on prend à la rigueur 
les paroles des peres de l’églilè, con- 
damner avec Platon tous les auteurs 
prophanes, qui ont travaillé à culti- 
ver la raifon. Cependant les peres 
eux-mêmes ne l’ont pas £àir : ils ont 
étudié les livres des payens , particu- • ~ 

lierement ceux de Platon : On ne 
peut lire S. Juftin,S. Clement Alexan- 
drin , ni aucun des peres grecs , fans 
voir combien ils éroient inilruits de 
là doétrine ; 8c S. Auguftin en parle 
dans là ciré de Dieu , comme du phi- vm. civit. 
lofophe , qui a le plus approché de f ‘ 4 ’ f * 
la vérité. 

‘ Mais fi l’on confidére l’état des 
temps où les peres ont écrit, je veux 
dire du troifiéme & du quatrième fié- 
cle , on n'aura pas de peine à entrer 
dans leurs fentimens. La phiîolophie, 
particulièrement celle de Platon, étoit 
cultivée 8c eftimée avec trop d’excès : 

8c on peut dire qu’elle tenoit lieu de 
religion aux payens, qui avoient l’et 

I arit & qui raifonnoient. Il y avoit 
ongtems qu’ils avoient reconnu l 'im- 
pertinence du culte des faux dieux, 
rablurdité des fables , 8c les impoûu- 
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res des devins : & il ne reftoit guéré 
que le périt peuple & les gens de la 
campagne , qui fuflent véritablement 
idolâtres. Les plus polis d’entre les 
gentils faifoient la plupart profeffion 
de philolophie , 6c prenoient pour 
principes de religion le pofitif de la 
do&rinedes Platoniciens, qui écoit, 
comme j’ai oblèrvé , ce que l’on en 
étudioit le plus alors. Ainri ils 
croyoient la fubordination des intel- 
ligences, qui animoient les aftres, 
r les corps céleftes, & toute la nature : 
l'éternité des âmes , leur purgation 
après la mort, la métemplÿcofe , la 
réminilcence , 6c les autres rêveries 
femblabies : 6c trouvoient quelques 
raifons myfterieufes , pour fauver les 
apparences de l’idolâuie, 8c entrete- 
nir la fuperftirion. . 

Cet dprit de phifô&pMe çpmmçn- 
ça à s’introduire dans l’çtnpifc Ro- 
main , fous l’empereur Adrien, 6c les, 
Antonins, 6c ce fut une des qaulèà 
des perfécu rions. Car les pbilolophes; 
étant forcez de reeonnoître la fainjtetd. 
des mœurs du chriftianifme , atta- 
quoient la foi, pu par les difficulté» 
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que la raifon fait trouver dans les 
myfteres , ou en general par la fer- 
meté de la croyance , qu’ils condam- 
noient d’opiniâtreté & d’injullice: ils 
vouloient Ce conlêrver la liberté de 
douter de tout, ou de croire ce qu’il 
leur plairoit , à la charge de lailîèr 
chacun dans Ion erreur. Ainlî rayon- 
nent encore aujourd’hui ces Indiens, 


qui approuvent toutes les religions:&: 
peut-être n’avons-nous que trop en 
Europe de ces elprits doux 8c com- 
modes. * 


Les peres de l’églife étoient donc 
obligez à combattre cette philolophie 
fi fuperbe , & à la rendre méprilàble : 
& par confequent ils avoient raifon 
d’en attaquer le chef, qui écoir Platon: 
de l’attaquer par fon foible, de relever 
fes opinions paradoxes, les égaremens 
de fa raifon , l’imperfeétion de ù. mo- 
rale, la longueur & l’obfourité de fes 
difoours de métaphyfique. Je ne croi 
pas avoir défendu aucun de ces dé- 
fauts : il eft vrai que j’ai relevé fes 
avantages , ce que les peres de l’é- 
glilè n’ont pas toujours fait , parce 
<jue een’étoit pas l’intérêt de la eau- 
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Ce qu’ils (butenoienc, & qu’il n’éroit 
que trop exalté par leurs adverfaires. 
Platon pourroit donc être reconnu 
pour le premier; de tous ies auteurs 
prophanes , 3c pour celui qui auroic 
pouftè le plus loin le raifonnement 
naturel , & l’art de la perfuafion , (ans 
que la religion y fût interreiïee ; au 
contraire , on connoitra mieux l’ex- 
cellence de U religion chrétienne, 
lorlque l’on considérera combien elle 
eft au-deftùs de çes connoiflànces,qui 
paroiflèiy fi élevées,& de cette mora- 
le qui paroît fi grande 3c Ci noble. Au 
rcfte , il me femble que ce que les 
peres ont prouvé le plus fortement 
contre la philofophie , c’eft qu’elle 
ne peut faire le véritable bonheur de$ 
hommes ; fi peu de gens en (ont ca- 
pables, 3c elle eft fi difficile à acquérir, 
qu’il n’y auroit qu’un très-petit nom- 
bre d’hommes qui puflent être heu- 
reux. Mais encore que Platon ne doi- 
ve pas être notre tout , je ne laiflè 
pas de croire qu’il peut être utile à 
quelque choie, & c’eft, Monfieur, ce 
qui me refte à vous expliquer. 

Ce que j’y trouve de meilleur* çpm-» 
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me j’ai dit j cffc la dialeéfcique 3c la 
morale : 3c je comprends fous le nom 
de dialectique , non- feulement la lo- 
gique i mais l’éloquence, & tout ce 
qui regarde la perluafion. Première- 
ment donc , j’eftime que l’on y peut 
puifer line infinité d’excellentes ma- 
ximes , pour régler les études en gé- 
néral. On y peur «apprendre à faire le 
difeernement des foiences , à voir les 
connoilTànces qui font néceflàires , 3c 
celles qui font dignes d’un honnête 
homme. On y peut voir la fin pour 
laquelle on doit étudier , la maniéré 
de le foire- folidement, Sc de feforvir 
de fos études. 11 efi: plein de précep- 
tes 3c d’exemples de cette nature : ÔC 
c’efl: ce qui occupe la plupart de ces 
digreffions , qui ennuyent les impa- 
tiens. On y peut apprendre la vérita- 
ble logique -, c’cft à-dire , l’art de bien 
démêler les penfées , de les exprimer 
précifoment , de bien définir , de bien 
divifer , d’ufor de méthode : 3c on en 
voit l’application 8c l’ufoge effectif. 

On trouvera dans le Phedre les 
préceptes d’eloquence les plus elîèn- 
tiels , 3c on en verra des exemples 
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dans tous les ouvrages de Platon, fana, 
en excepter un feuî; mais particulié- 
rement dans l’apologie de Socrate : & 
quand il n’y auroi t que ce fruit à tirer 
de Platon , il nous devroit être extrê- 
mement précieux. 

Si l’on veut fàvoir le fonds de l’art 
poétique , & difcerner la bonne poë- 
fîe de la mauvaifê , c’eft-à-dire , de 
celle qui eft dangereufe pour les 
mœurs , on peut lire le commence- 
ment du troifiéme livre de la répu- 
blique^ le dixiéme,dont k moitié eft 
du même fujet, & c’eft le lieu où il le 
traite le plus à fonds. Il en parie auflr 
dans le deuxième livre des loix, où il 
traite des divertifîèraens , & dans le 
fèptiéme ,.qui eft de l’éducation de la 
jeunefïè : & l’on trouvera dans le 
Philebe beaucoup de choies qui s’y 
rapportent. Voilà ce qui regarde l’art 
du raifonnemenr & du difeours. 

Platon peut être fort utile pourla 
morales c’eft-à-dire, pour défabufer ‘ 
des erreurs vulgaires , 8c des préjugez 
de l’enfance : pour ramener au bon 
fèns & à la conduite folidfc , & infpirer 
des fentimens nobles. Il eft plein de 
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tette politique , qui tend , non pas à 
rendre ceux qui gouvernent pui£ 
fans, mais les particuliers heureux :8c 
de cette ju rifprudence, qui ne cherche 

Î )as tant à juger des differens, qu’à 
es prévenir , & qui s’attache plus aux 
mœurs des citoyens , qu’à leur inté- 
rêt pécuniaire. Il me femble même y 
voir les fondemens du droit Romain * 
6c en effet , du temps que Platon écri- 
voit , il n’y avoit que foixante ou qua- 
tre-vingt ans que les Romains étoienc 
venus à Athènes chercher des lôix, 
pour compofer les douze tables. 

Je ne voi pas que l’on puifiè tirer 
grand fruit de tout le refte de ce que 
Platon a enfèigné. j’eftiitie en géné- 
ral, qu’il ne faut chercher rien d’exaél 
dans les anciens touchant la phyfiquc 
8c l’aftronomie, après tant de nouvel- 
les découvertes que l’on a faites der 
puis. Tout ce que l’on en pourroic 
donc retenir, eft la connoiflàncehif- 
torique dés opinions de Platon fur ces 
matières s mais je ne fçai fi elles valent 
la peine d’être connues,!! cé n’eft pour 
entendre plufieurs auteurs , même les 
peres dé l’églifè > 8c pour connoître la 
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fource de plnfieurs erreurs, qui du- 
rent encore aujourd’hui. 

Il y a d’autres connoi fiances hi bo- 
riques à tirer de Platon, que jè croi 
plus utiles , 8c qui font du moins 
plus agréables. On y voit des vefti- 
ges confidérables , des antiquités 
grecques : particulièrement pour ce 
qui regarde la religion, les loix, & 
l’éducation de la jenneflè. On y voit 
la théologie despayens , 8c c’eft peut- 
être ce qu’il contient de plus cu- 
rieux. Car il rapporte un grand nom- 
bre de fables des Egyptiens, & des 
autres orientaux , où l’on reconnoît 
des traces de la véritable religion : 
comme la créance de la création du 
inonde, de la providence,de l’immor- 
talité de l’ame, du jugement des hom- 
mes après la mort , des récompenfès 
& des peines de la vie future. Ces fa- 
bles croient les anciennes traditions 
de ces peuples , qui les avoient re- 
çûes originairement , ou du peuple 
de Dieu , ou des enfâns de Noé 8>c 
des anciens patriarches ; 8c il ne faut 
pas s’étonner qu’elles eubènt été alté- 
rées par desidolâtres , dans la fuite do 
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pîufieurs fiécles , & que l’on y eût 
mêlé plusieurs erreurs. Telle eft la 
fable de Protagore ,• touchant la créa- 
tion de l’homme , & l’invention des 
arts. Telle eft auftï la defeription de 
l’état de la vie future , qui eft à la tin 
du Phédon , celle du jugement qui eft 
à la fin du^orgias , & celle qui ter- 
mine le traité de la république. Il y en 
a qui ont plus d’apparence d’hiftoires 
véritables , comme l’hiftoire de- l’in- 
vention de l’écriture, qui eft vers la 
fin du Phedre , & la defeription des 
ifles Atlantiques, qui fait tout le Cri- 
tias : & que l’on voit bien avoir eu 
un fondement réel, à préfent que l’on 
connoît l’Amérique. 

Enfin Platon peut être utile, pour 
nous faire connoîtrc les beautez exté- 
rieures de l’écriture fâinte. Ce n’eft 
pas que tous les auteurs prophanes , 
qui nous reftent de cette grande anti- 
quité , comme Homere , Hefiode, les 
autres poètes, Hérodote & Xeno- 
phon , ne puifïènt beaucoup fervir 
pour l’intelligence littérale des livres 
fâcrez : parce qu’ils ont confervé la 
mémoire des coutumes, é^ies manie- 

Pï 
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ics de parler des remps où les hiftoi- 
res faintes font arrivées : mais il me 
fomble que Platon , plus qu'aucun 
autre , fait voir fins y penfor la gran- 
deur du peuple de Dieu. Il faudroit* 
Monfieur y quelques convertirions 
pour vous dire tout ce que je perde 
ià-dedùs j ce que je vous puis mar- 

quer ici , afin que cette lettre ne de- 
vienne pas un livre, eft que la vérité 
paflè les idées de. notre philofophe : 
que Moïfo a été un plus grand hom- 
me , que ce Cage à qui il vouloir don- 
ner la conduire d’un état,& qu’il crai- 
gnoir de ne pouvoir trouver dans le 
inonde : que la vie des patriarches & 
des anciens Hebreux, eft celle qu’il 
fou haîte à fos citoyens : & que la foule 
dpecede poefie, qu’il a voulu con- 
forver, qui eftiapoëfie lyrique, pour 
chanter les loiianges de Dieu & des 
grands hommes , & exciter à la vertu 9 
cft la foule que les Hebreux ayent 
pratiquée > car encore qulls fàflent 
quelquefois parler divers perfonna- 
ges , on voit que leur deifoin n’a pas 
été de repréfonter des actions > maïs 
d’expriiqj^des fonrimens* ^ ~ .4 - 
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Voilà , Monfteur, ce que vous m’a- 
vez oiii dire de Platon, & quelque cho- 
ie de plus. Ce ne font que mes pen- 
fe'es, jugez de Platon par vous-même, 
à mefure que vous aurez le temps de le 
lire. Mais ne vous y embarquez pas 
quand vous aurez autre choie à faire, 
* car il eft fort engageant. Je n’eft con-i 
feillerois pas la le&ure à toutes fortes 
de perfonnes. Il faut avoir l’efprit 
droit, 8c être affermi dans les bons 
principes, pour n etre pas fcandaiifë 
de certains traits de libertinage qui s’y 
rencontrent. Il faut entendre raille- 
rie, pour s’accommoder des ironies de 
Socrate.il faut de la maturité d’elprif , 
& furtout beaucoup de patience 8c de 
„ retenue. Tout ce que je crains qui 
vous manque , c’eft le loifîr. Cicéron 
toutefois, 8c les autres grands hom- 
mes de fon temps,qui ne manquoient 
pas d’afïàires , avoienc donné beau- 
coup de temps à le lire, avec des phi- 
lofophes, qu’ils renoient auprès d’eux 
pour cetufage. Je voudrois que nous 
eu fiions encore de ceslfemmentaires 
vivans : car je ne puis vous concilier 
«le lire les autres -.Platon s’eft parfai- 

P vj 
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renient bien expliqué de tout ce qu’il 
a voulu dire : & fi vous y trouvez 
quelque choie d’oblcur , ce feront 
des coutumes de fôn temps > ou des 
dogmes des Philofophes plus anciens* 
mais c’eft ce que les interprètes mo- 
dernes ne nous ont guère expliqué» 
Je fuis , &c. , , 
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COMPARAISON 

D’UN PHILOSOPHE 

E T 

D'UN HOMME 

DU MONDE, 

Tirée du Theetece de 

Platon. ‘"'t' 17 " 

SOCRATE . THEODORE. 

SOCRATE • 

* 

M Ais je m’apperçois, Théodore» 
que nous nous engageons in- 
fenfiblement , dans un difcours plus 
grand , que celui que nous avons*, 
commencé., ; . 
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* THEODORE. 

Eh bien , Socrate , n’en avons-* 
nous pas le loifirî 

SOCRATE. 

^ 11 me le fomble : & je reconnois 

maintenant mieux que jamais , avec 
combien de raifon ceux qui ont paflé 
beaucoup de remps à philofopher » 
paroilïèntde ridicules orateurs,quand 
ils viennent dans les tribunaux. 

• THEODORE 

Comment cela ? 

SOCRATE. 

* ’ 1 

Ceux qui dèsja jeuhdfë fréquent 
tent les tribunaux, & les autres lieux 
fèmblables , étant Comparez à Ceux 
qui font nourris dans la philofophie ,• 
éc les exercices d’elprit , pourroiené 
bien être comme des éfclav'es à l’é- 
gard des perfonnes libres. ' ^ 
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THEODORE. 

Comment donc J 

SOCRATE. 

Ceft que les uns ont toujours ctf # 
que vous venez de dire, beaucoup 
de loilïr:& dikourent en paix, & à 
leur commodité. Comme nous, qui 
avons déjà entrepris tfois discours 
l’un après l’autre , parce que ce qui 
eft furvenu nous a plu davantage , 
que ce que nous nous étions propo- 
kz j & ils ne k foucient point que 
leur di (cours (bit long ou court, pour- 
vû qu’ils rencontrent la vérité. Les 
autres font toujours contraints, 

•quand ils parlent : l’horloge les pref- 
k , & ne leur permet pas de parler ' 
de ce qui leur plaît. Ils ont , au refte , 
un adverlàire qui leur impok une 
dure néceflïté : fàilânt lire la formu- 
le, dont il n’eft pas permis de s’é car- 
rer. Ils ne parlent que pour des ek 
daves comme eux , devant un maî- 
tre qui les écoute affis , & qui tient 
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leurs droits entre (es mains. Ils com-^ 
battent toujours pour un intérêt pref- 
lànt -, fou.vent même pour la vie. 
Tout cela les rend vifs & ardens. Ils 
lavent gagner leur maître par des pa- 
roles flateulês , & par des fervices 
effectifs : mais ils n’ont ni droiture 
ni grandeur d’ame. Car la lèrvitude 
où ils s’engagent dès la jeuneflè, les 
empêche de croître, d’avoir ni élé- 
vation , ni nobleflè : les forçant de 
fu ivre des voies obliques , & abat- 
tant leurs âmes , encore tendres , par 
de grands périls & de grandes crain- , 
tes. Comme ils n’ont pas la force d’y 
iéfifter par la jnftice & la vérité , ils 
s’abandonnent d’abord au menfonge 

6 aux iniuftices réciproques , ils le 
plient & le rompent en mille laçons : 
de forte , que quand iis deviennent 
hommes , ils ont lelprit entièrement; 
corrompu , & croyent toutefois être 
devenus fort habiles. Voila , Théo- 
dore, quels font ces gens-là. Quant 
aux gens de notre forte , voulez- vous 
les examiner, ou les laitfèr,pour re- 
tourner à notre fujet ; & ne pas trop 
abulèr , comme nous venons de dire ? - 
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de la liberté que nous avons de chan- 
ger de difoours. 

THEODORE. 

Point du tout, Socrate , il faut les 
examiner ; car vous l'avez fort bien 
dit nous autres, nous ne fournies pas 
dclaves de nos discours , ce font nos 
difoours qui font comme nos déla- 
ves : chacun d’eux attend d’êrre ache- 
vé quand il nous plaira : & nous ne 
dépendons ni d’un juge, ni d’un fpec- 
tateur , comme les poètes , qui puifle 
nous reprendre ou nous commander. 

SOCRATE. 

Parlons donc , puifque vous le vou- 
lez , des philofouhes du premier or- 
dre : car à quoi bon parler de ceux 
qui deshonorent la proféllionî Dès 
leur jeune/Tè , Üs ignorent le chemin 
de la place , les lieux où l’on rend la 
juftice , où l’on tient confoil, où l’on 
s’afîèmble pour les affaires publiques. 
Ils ne lifont &c n’écoutent ni loix , ni 
ordonnances écrites ou prononcées» 
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former des cabales pour arriver au* 
charges , chercher les afîèmblées. les 
feftins , la mufique , les femmes ; 
c’eft ce qui ne leur eft jamais venu 
dans relprit, même en dormant. S’il 
fe fait dans la ville quelque chofê 
bien ou mal , s’il eft arrivé autrefois 
quelque malheur dans une famille, 
les avantures des hommes ou des 
femmes : tout cela lui eft auflï in- 
connu que ce qui fe pafîè dans l’air- 
tre monde : & il ne fçait pas même 
qu’il ne fçait pas tour cela : car il 
n’affe&e pas de s’en éloigner , potif 
s’en faire honneur ; mais en effet, il 
n’y a que fon corps qui foir préfcnt 
dans la ville oû il demeure -, & fors 
ame eftimant tout cela trop petit , ôc 
le comptant pour rien , fe promène 
de tous cotez , & rttefùre , pour par- 
ler avec Pindare , tout ce que -con- 
tient la terre defîiïs & deflèrtis : èile 
vole au-delà des cieux, elle étudié là 
nature de l’univérs dans rôtîtes fès 
parties : 8c ne s’abaiffe pas à ce <jui 
eft auprès d’elle. 
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THEODORE. 

# Comment l’entendez - vous, So-i 
cratë ? 

SOCRATE 

On dit que Thaïes regardant etî 
haut pour fpecuîer les aftres, Ce laiA 
fâ tomber dans un puits, & qu’une 
Thracienne qui le fervoit avec affec- 
tion , le railla de ce qu’il étoit cu- 
rieux de connoître le ciel, & ne favoit 
pas ce qui étoit à lès pieds. Il n’y a 
point de philofophe dont on ne puifc 
fe faire la même raillerie. En effet, il 
ne fçait pas ce que fait fôn voifîn le 
plus proche, à peine. fçait-il fi c’eft un 
nomme , ou un animal de quelque 
autre efpece. Mais de lavoir ce que 
c’eft que l’homme, quelle a&ion, 
quelle propriété diftingue la nature 
humaine de routes les autres ; c’eft: 
à quoi il s’applique , & de quoi il fait 
Ton affaire. M’entendez-vous, Théo- 
dore, ou non» 
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THEODORE. 

• Oui , & ce qüe vous dites eft vrai. 

■SOCRATE. 

En effet, quand notre philofbphe 
(è trouve avec quelqu’un en particu- 
lier ou en public, foit devant des ju- 
ges , foit ailleurs , comme je difois 
d’abord , & qu’il eft obligé à parler 
de ce qui eft à fès pieds & devaut les 
yeux > il donne à rire , non-fèulement 
aux fervantes, mais à tout le peuple: 
tombant dans des puits , & dans dçs 
embarras infinis , faute d’expérience. 
Il s’en tire de fi mauvaifê grâce, qu’il 
paraît imbécille. S’il faut quereller 
quelqu’un , il ne trouve rien de parti» 
eu lier à lui reprocher, ne fçaehant 
aucun mal de perfbnne,fiurte de s’y 
être appliqué j on rit de voir qu’il ne 
fçait par où s’y prendre. Si on loue 
quelqu’un,ou fi quelqu’un fê vante, il 
s’en mocque fi fèrieufêment, que l’on 
croit qu’il radote. Quand oi> fait le 
panégyrique d’un prince ou d’un roi. 
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il lui lemble que c’eft un berger ou 
un bouvier que l’on félicite , de ce 
qu’il cire beaucoup de lair de Ton 
troupeau. Il eftime que les animaux, 
dont les princes ont le foin , 8c donc 
ils tirent leur fubfîftance, font plus 
difficiles à gouverner, & plus dange- 
reux. Il croit impoflible que les prin- 
ces le poliflènt, ou s’inftrui&nt, non 
plus que les paftres faute de loifîr : 
enfermez dans leurs murailles , com- 
me dans un parc, fur une montagne. 
Lorlqu’il entend parler de dix mille 
arpens de terre , comme d’une riche£ 
fê considérable , il trouve que c’eft 
fort peu de chofe , étant accoutumé a 
regarder toute la terre. Quant à ceux 
qui vantent la nobleftè, 8c qui croyent 
noble celui qui peut compter fêpe 
ayeuls puiflàns , il croit que pour 
loiier ainfï quelqu’un , il faut avoir la 
Vue bien courte : 8c être allez igno- 
rant, pour ne pas regarder tous les , 
tems , ni f^ire réflexion que chacun 
de nous a eu des milliers innombra- 
bles d’ayeuls & d’ancêtres , entre 
lefquels il y a eu une infinité de pau- 
vres 8c de riches, de rois 8c d’efcla- 
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ves , de barbares & de Grecs. II s’é- 
tonne comme on peur avoir l’efpric 
fi petit, que de s’en Faire accroire, par- 
ce que l’on compte vingt-cinq degrez 
de généalogie, & qu'on la fait mon- 
ter jufques a Hercules. Il rit, quand 
il penle que celui qui croit le vingt- 
cinquième au-de/fiis d’Hercule, étoic 
tel qu’il avoit plû à la fortune, 

6 le cinquantième tout de même : 
6c il admire qu’on ne puilîè faire ces 
réfléxions , 6c & défàire de la vanité 
& de la fotilè. En tout cela , notre 
philolophe paroît ridicule à la plû- 
part des hommes : d’un côté il le met 
au-defius de tout , de l’autre il igno- 
re les choies les plus communes > & 
tout l’embarraflè. 

V • 

THEODORE. 

> , ^ / • 

Vous dites la choie tout eommô 
elle eft. 

SOCRATE. " 

, . - - 

Mais s’il peut tirer quelqu’un en 
haut, 6c le faire Ibrtir du cas particu- 
lier ; Quel tort te fais-je , ou quel 
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tort me fâis-tu , pour examiner ce que 
c’-eft que le tort & le droit , en quoi 
ils different l’un de l’autre , & de tou- 
tes les autres choies : ou s’il le tire de 
la queftion fi un roi eft heureux , à 
caufe des grands tréfors qu’il poflè- 
de , pour confidérer la royauté , 8 c en 
général la félicité & la mifere humai- 
ne, en quoi l’un 8 c l’autre confifte, 
& quelle réglé on peut donner aux 
hommes , pour chercher l’un , 8 c fuir 
l’autre. Quand nous ferons raifonner 
fur ces matières ce petit efprit qui a 
tant de feu >. cet habile plaideur, nous 
aurons bien notre revanche. La tête 
lui tourne , il eft comme fulpendu en 
l’air i 8 c n’étant pas accoutumé à re- 
garder de fi haut, il eft toüt éperdu , 
il ne lç ait où il en eft,il héfite,il bégaie* 
& donne à rire , non pas aux fervan- 
tes ni aux autres ignorans , ils ne s’en 
apperçoivent pas,mais à tous ceux qui 
font mieux élevez que des efclaves. 
Voilà , Théodore , comme ils font 
faits l’un & l’autre* L’un, que vous 
appeliez phiipfophe, fenr,en effet, fon 
Ijoinipe 4^ quitté dans «h 

beau loifir , & on ne doit pas trouver 
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mauvais qu’il parodie un innocent, 1 
& ne foie bon à rien , quand on le ré- 
duit à des fondrions ferviles : qu’il ne 
facile pas rendre un lit, ou adàifon- 
ner un ragoût, ou dire des flateries. 
L’autre fçait rendre tous ces fèrvices 
promtement & adroitement : mais il 
ne fçait pas s’habiller en honnête 
homme , ni porter fon manteau de 
bonne grâce ; il ne fçait pas le ton 
qu’il faut prendre pour loüer digne- 
ment la véritable félicité des dieux 
Çc des hommes. 

THEODORE. 


Ah ! Socrate , Ci vous pouviez per- 
fuader ce que vous dites , à tout le 
monde , comme à moi , il y auroit 
plus de paix , & moins de maux parmi 
les hommes. 


SOCRATE. 

' *. ' * 1 i 

Il n’eft pas poffible, Théodore, d’a- 
bolir le mal ; puifqu’il eft nécefîàire 
qu’il y ait toujours quelque çhofè 
contraire au bien. Mais il ne faut pas 

aulli 
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Suffi placer le mal chez les dieux. Il 
roule par néceifité autour de ces 
lieux , & de la nature mortelle. 
Ccft pourquoi il faut nous efforcer 
de fuir au plutôt là .haut. Fuir ainfi , 
c’eft nous rendre fèmblables à Dieu , 
autant qu’il eft poflible, & cette ref- 
iêmbl^nce connfte dans la juftice & 
la fàinceré accompagnée de prudence. 
.Mais il cft bien difficile , mon cher 
ami, de perfuader aux hommes, qu’ils 
ne doivent pas fuir les vices, & em- 
braflêr la vertu par les motifs ordi- 
naires, pour éviter la réputation d’ê- 
tre méchant, & acquérir celle d’hom- 
rne debien. Car , félon ma penfee, ce 
font des bagatelles d’enfans, dedans 
le vrai, voici ce qu’il faut dire. Dieu 
ne peut être injufte en quelque 
maniéré que ce foit -, au contraire % 
il eft infiniment jufte , & rien ne lui 
reflemblera jamais tant, que celui 
de nous, qui fera aufïi jufte qu’il eft 
poflible. C’eft-là que fe rapporte la 
vraie habileté d’un hoihme, ou fà 
pauvreté ôç (on incapaçiré. Connoîrre 
cela , c’eft la fageflè &la véritable 
vertu : ne le pas connoitre > c’eft i’i- 

QL 
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gnorance & la méchanceté manifêfté* 

Tout le refte de ce qui paftè pour 
habileté ou pour fàgeflè , s’il fè ren* 

- contre dans les puilïànçes qui gou- êf 

vernent, il eft infupportable j li dans vi 

les arts, il eft fordide. Pour un hom- d 

me injufte & impie dans (es dilcours m 

ou dans Tes actions > le meilleur pour & 

lui , (croit del’empêcher d’açquerir ni vi 

fineiïè, ni habileté : car ils trioitt- ni 

phent de leur infamie, & çroyent mé- bl 

riter,que l’on dife qu’ils ne font pas mi 

des hommes de bagatelles , mais pré^ qu 

cieux à l’état *, quoiqu’ils (oient à qu 

charge à la terre. Mais pour dire le ils 

vrai , ils font ce qu'ils ne çroyent pas m< 

erre , d’autant plus qu’ils ne le çroyent n 0 

pas ; puisqu’ils ignorent ce qu’on doit toi 

le moins ignorer, quelle eft la peine . foi 
de l’injuftice. Ce n’eft ni la mort , ni ^ 
les fupplices , comme ils penfènt , on * tai 
peut les faire (ouffrir à des innocens ; foi 

e’eft une peine qu’il éft impôfliblfc po 

d’évite'r. 

* ■ ' y&r 

T - , \'i 

THEODORE, 


• Quelle eft-çllc donc \ 
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SOCRATE. 

Mon ami, il y a deux modelés 
dans la nature , l’un de ce qui efl di- 
vin & très-heureux, l’autre de ce qui 
eft fans Dieu , & très-mifëra-ble. Ils 
ne le voyent pas : & font fi aveugles 
& fi infênfèz , que (ans s’en apperce- 
voir ils fe rendent fêmblables au der- 
nier par leurs injuftices , & difîèm- 
blables à Dieu. Ils en font bien punis, 
menant une vie conforme à celui i 
qui ils reflèmblent. Et fi nous difions, 
que s’ilsne renoncent à leur habileté, 
ils ne feront point reçus après leur 
mort, dans ce lieu où les maux n’ont 
L point de place mais qu’ils feront 
Toujours ici bas, dans un état con- 
forme à leur conduite , médians & 
■environnez de maux:fàns doute qu’é- 
tant éclairez & habiles , comme iis 
font , ils pendr oient ces menaces 
pour des rêveries. 

THEODORE. 

Afïùrément. 

SOCRATE. • -* 
Je le fçai bien , mon ami. Mais après 
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tour , ils ont un malheur. S’il lent 
faut rendre raifon en particulier des 
choies qu’ils blâment , ou fouffrir 
qu’on en raifonne ; 8c qu’ils ayent le 
courage de foutenir longtems la 
difpute , & nq pas fuïr comme des 
lâches > ils en forcent défàgréable- 
ment , 8c mal fâtisfaits eux-meme^ de 
ce qu’ils difênt. Vous diriez que leur 
réthorique tarit en ces occafions,&: 
vous les prendriez pour des enfans. 
Mais finifTons ce difeours , puifqu’au£ 
fi bien il efl: hors de notre fûjet : au- 
trement nous pourrions faire tant de 
digrdîions , qu’à la fin elles nous fè- 
roient perdre de vue ce dont nous 
parlions d’abord. Continuons donc, 
îi vous le trouvez bon. 


THEODORE. 


Je vous allure , Socrate , que j’aime 
bien autant ces fortes de difeours : 
car il m’eft plus aifë à mon âge de 
vous y fuivre. Toutefois, fi vous le 
voulez , retournons à notre premier 
fujet. : . 

: f i n. 
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Hsc de eedem argumento ludebam . 

HENRICO-LUDOVICO 

HABÊRTO MONTMORIO,’ 
Cl. Florus. 

'X ^genuas artes vulgo fordcre queruntur* 

X Montmori , & fpretas fortunæ cedere mufas. 
Hæc tibi pannofi cecinerunt Cx pe poctæ: 

Te folum ingéniis pretium , te ponere libris , 

Et dodum , & dodos opibus tedoque juvantem. 
Vera equidcm de te : fed Vulgum jure reprendant 
An feciis , hic quarfo liceat difquirere paucis. ’ 
Morborum qui fign^bculo luftrare fagaci , 

Et facili novit medicamine pellere morbos , 

t 

Certatim hune rapiunt, hune aureus irrigat imber* 
Ilium {ufcipiunt homines , qui pedora didis 
In quameumque velit ducit mortalfa partent i 
Seu medio tonat ille foro, templive cathedra 
Sublimis# Cundi legum morumque peritum / 
Conveniunt, donifque, ut prifea oracula, plaçant» 
Sortes nofle fiias avidi : qui fcilicet hujus 
Ncglexit refponfa , dolet damnatus , egetque. 
Ædificare domum , colere hortum , texere veftem 


Qui reSquis melîus rtovit : qui dernqae qnidvis 

Utile ; non Iiic laude caret, non efurit unquam.- 

Quin oculos & qui piâura pafcit inani , 

Signave muta poteft rigidis educere Iaxis, 

Aut vacuas aures cantu mulcere fugaci , 

Inyeniet magna le qui mercede parabit. 

Quae Bruni fortuna , Itali quæ gloria cernis 

Beminf , qux fît Baptiflx gratia. Quinaire 

Efuriunt igitur, quinam frigerrtque ja cent que? 

Grammatici trilles , importunique fophilbe 

Eloquio doéH grxco do étique latino , 

Infantes patrio: do&i omnes denique Hnguas, 

Prxter cas quibus eft nunc ufus: quidquid ubiqnc' 

__ * • 
Terrarum gellum e liante annos mille t en entes t 

Ignari qui nunc mores , quid in urbe geratur» 

Exponune alii virtutum nomitfi* : quxrunt ‘ 

A vitiis pariter quaevis utrimque recedat;^ 

Ars fît quae mores régit an prudentia : morum- 

Securi incerea projurorum , diTcipuli dum 

Mercedem référant folidam, veniantque frequentesr 

Eluriunt etiam vani tenuelquc poê’tae 

Qui tantum numéros , & acumina frigida callenty 

Quosfûgit humanas raoveant quae carmina mentes* 

Scilicet hos vulgus do&os appellat , eo quod 

Verba larina crêpant & grandia: tum, quod ineptos 

Elfe videt fîccos, jejunos^ male tonfos y 


t>odrinas Mb deceptus nomine d^jpnat. 

At fi quis per fe res æftimet , is puto dodos 
Dicet, qui certa ratione quid utile norunt 
Efficere, aut verè jucundum ( at dodus Honierusi 
Qui dodos ligni fabros ærifque vocabat ) 

Quamvis materxlo tantum fermone loquantur* 
Quamvis nec legere indociles , nec fcribere poflint* 
Dodrinis igitur nec honos nec præmia défunt: 
Nomina fèd defurit. Quam vellem ignarus haberi- 
Dum bonus, officiifque humanis aptus.haber.er! 

AmbolU , iy. Jd. Novemb. cbbcLxv. 
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ANDREÆ FABRO 

•% * • 

ORMESSONIO. • 

t 

Cl. Florus. 

D ôârina prius ciTe nihil potiufque parentes 

Inculcant pueris , hac aurum , hac cunda pa» 
rari 

Quae Bona non fânis mortalibus effe putantur, ' 

Ergo juvat rigidum feptera tolerare per annos 
Doftorem : neque enim cun&is Coflàrtius alter 
Obtigit : ut verbis vernacula verba latinis 
Reddere, & audores poflk malè vertere prilcos. 

Et graecè tandem balbutiât. Inde magiftcr 
Witior accedit , ferula virgifque remotis , 

Qui p: eros binis lapientes exhibet annis ; 

Qui juftos fortefque facit didando , docctque 
Angufto inclufus Iudo , quae forma tenenda 
Imperii , reges melius populfve gubernent. 
Legitimum emenfus ftadium , multifque libeilis 
Ditior , ignorare tamen fe multa fatetur : 

Inque dies minus iple placet libi. Concipit erg» 
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Mente nova ftudia, & Iaxis indufget Iiabem's. 
Grammaticis primum tricis animiim implicat : nî- 
lam *« ' - 

Ignorare pudet vocem græcamvc , latinamve ; 

Inde famés crefcit linguarnm : haitd Perfîa curfuna 
Terminât : Æthiopum juvat Indorumque libelles 
Eruere, ignotilque oculos hcbctarc figuris. 

Tum fûbit hiftoriæ ftudium : antiquîffima fummè' 
Quseqite placent. Graccos faffidit ncmpe récentes: 
Sanchoniatonem defiderat & Berofurn. 

Ccrtius his aliquid divina mathemata monftrant: * 
Arriplt Eucliderr, & fehemata mente volutanrs, 

Nil prêter quadros jam fomriiat atque triquetras. 

Nec minus interea lolem abnormelque planetas 
Obfervat ; quo quilque Ioco , quo temporé (grgat 
Sollicitas , torvo an plaçido le lürmiie (peinent. 

His poftquamaîtatem ftudiis contrivit, iqiquam 
Acculât patriam fenior défèrtus mopfqup: 

Acculât ftolidi fèro japi vota parentis. 

Qui ftcriles colere & damnolâs julferit artes. • 

Anne igitur nil Icire bonum eft ? horcnnelque fera-; 
rum \ 

Vivere more decet ; nec qnidquam quarrere paftqrn 
praeter , & unde queat placari tetra libido ! 

Eft epulas inter quiddam. & jejunia pura : 


f 

f' 

îsec , quia vina nocent enofmiter baùfta , ncccffij 
eft , 

Æii ivam tolerare firim. Sic multa juvabit 
Dilcere , fi fele&a , fùo fi tempore dilcas. 

, Ormejfone viiï. Kal. Novemb * 2 
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PRIVILEGE DU R Or. 

L OUIS par la grâce de Dieu , Roi de France &de Na- 
varre ; A nos amez & féaux Confeillers les Gens 
tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de Pa- 
ris , Baiüifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , & au- 
tres nos Jufticiers qu’il appartiendra , S A LU T. Notre 
bien amé Pierre Emery , pere , Doyen des Syndics des 
Libraires & Imprimeurs de Paris , Nous ayant três-hum- 
blement fait remontrer , ijue dans les Lettres de Privilège 
que Nous lui avons accordées le deuxième de Février der- 
nier , pour trente années , pour l’impreiCon de tous les 
Ouvrages du Sieur Abbé Fleury , notre Conf'efl'eùr , il n’y 
cl l fait mention que de fon Hiftoire Ecclefiaftique , qui 
ne fait qu’une partie de fes Ouvrages ; ayant encore com- 
pofé ceux intitulez : le CatétUfme Hmmique &■ fon 
Abrégé , les M cents de , Ifraëlites , les Moeurs des Chré- 
tiens , In (lit ut ion au Droit Ecclefiaftique , le Traité du 
Choix (y de la Méthode des Etudes & le Devoir des 
Maîtres & des Domeftiques ; S c que comme notre inten- 
tion avoir été de lui accorder nos Lettres de Privilège 
pour tous les Ouvrages dudit ficur Abbé Fleury , il fc 
crouvoit néanmoins privé de cette grâce par la feule 
omidïon des titres defrijts Livres dans nofdites Lettres du 
deuxième Février dernier , ce qu’il ne peut fair^fans que 
nous lui àçcordion» de nouvelles Lettres de Privilège , 
qu’il nous a très humblement fait fup^lier de lui vouloir, 
accorder. A ces causes , voulant favorablement traiter 
ledit Emery pere , & le récompenfer de fon application â 
nous avoir donné depuis quarante ans l’iniprdBon de 
plus de foixante Volumes , tant in folio , qu ’inquarto , 
dont quelques-uns n’ont pas eiî tout le furces qu’il avoit 
efperé : .Nous lui avons permis & accordé , permettons 
& accordons par -ces Pre r entes , d’imprimer ou faire im- 
primer tous les Ouvrages dudit fieur Abbé Fleury, inti- 
tulez : Hiftoire Ecclefiaftique fte M. T^Abbé Fleury , foa ■> 
' Catechifme Hiftorique avec fon Abrégé & en toutes Jan- 
gqcs , les Mœurs des Ifraëlites & des Chrétiens , l’Infti. 
sucion au Droit Ecclefiaftique , le -Traité du Choix & de 
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3a Méthode des truies , & Ton Traité du devoir dej 
Maîtres & des Domeftiques. Commentaire Littéral fur 
tous les. Livres de J’Ecrîtuie Sainte , avec des Dide nations 
ou Prolcgomenes , par le pere Calmée, aveefon Hiftoi- 
te de l’ancien & du nouveau Teftamcnt , & le Diction- 
naire Hiitorique , Géographique , Chronologique , Cri- 
tique 8c Littéral de 1a Bible du même • uteur j en tels 
Volumes , forme , marge , caraftcre , en tout ou en par- 
tie , conjointement ou féparémenc , & autant de fois que 
bon lui femblera, , 8c de les vendre , faire vendre 8c dêbi- 
cer par tout notre Roïaume , pendant le tems de trente 
années consécutives , à compter du jour de la datte def- 
dites Prefentcs, Fail'ons défenses à toutes fortes de per Ton- 
nes de quelque qualité 6c condition qu’elles foienc , d’ea 
introduire d’impreflion étrangère dans aucun Heu de notre 
©béiflance , a peine de trente livres pour chaque volume 
dcfdits Ouvrages contrefaits. Comme auflî à tous Librai- 
res, Imprimeurs 8c autres, d’imprimer ou faire imprimer t 
vendre , faire jjbdre , débiter ni contrefaire aucun dcfdits 
Ouvrages ci-dSus expliquez , en general ou en particu- 
lier , ni d’en /aire aucuns extraits , fous quelque prétexte - 
que ce foie , d’augmentation , correction , changement de 
titre , même de traduâion étrangère ou autrement , que 
sous entendons être failis en quelque lieu qu’ils foienc 
trouvez « fans le Confentement exprès 6c par écrit dudit 
Xrpofant , ou de ceux qui auront droit de lui , â peine 
de confti'cation des Exemplaires contrefaits , de dix mille 
livres d’amende contre chacun 1 des aontrevenans , dont 
un tiers il Nous, un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris , l'au- 
tre tiers audit Exptffant , 8c de tous dépens , dommages 
& intérêts ; à la charge que ces Prefentes feront cnregi- 
flrées tout au long fur le Keg'tftre de la Communauté des 
Libraires & Imprimeurs de Paris , 8c ce dans trois mois 
de la datte d’icelles ; que PimprelEon dcfdits Livres fera 
faite dans notre Roïaume , 8c non ailleurs . en bon pa- 
pier, & en beaux carafteres , conformément aux Reglc- 
mens de la Librairie , 8t qu’avant que de les expofer en 
- Vente, les mauufcrits ou imprimez qui auront lervi de 
copie à l'impreflîoi dcfdits Livrés , feront remis dans le 
' même état où les Approbations y auront été données , 
ès mains de notre très-cher & féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France , le Sieur Voyer de Paulmy , Marquis 


J’Àrgenfon ; îc qu'il eu fera enfulte remis deux Exemplair 
res de chacun dans notre Bibliothèque publique , un eft 
celle de notre Château du Louvre , 8c un dans celle dp 
notredir très cher & féal Chevalier Carde des Sceaux de 
prance , le Sieur de Voycr de Paulnjy , Marquis d’Argçn- 
fon ; le tout à peine de nullité des Prcfenres. Du contenu 
defquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir ledit 
expolant ou fes aïans caule , pleinement & pailiblemenr , 
fans fouffrir qu’il leur foit fan aucun trouble ou empêche- 
ments Voulons que la copie defditcs Prefciues , qui fera 
imprinàéc tout au long , au commencement ou a la fin 
defdits livres , foit tenue pour dyément fîgnifice , Sf 
qu'aux copies collationnées par l’un de nos amrz 
féaux Confeillers*& Secrétaires foi toit ajoutée comme 
à l’original. Commandons au premier notre JEiuilIîer ou 
Sergent , de faite pour l’execution d’icelles, tous A&ts 
requis & néceflaires , fans demander autre permilfion , 
nôfiobftant Clameur de Haro , Charte Normande , & 
lettres â ce contraires : Car tel cft notre plaifîr. Don- 
ne’ i Paris le dix - huitième jour du mois, de May, l’an 
de grâce mil fept cens dix-neuf, &c de notre Règne le 
quatrième. Signé , Par le Roi en fon Confcil. 

DE SAINT HUAI RE. 

J’ai fait part à Moniteur ‘Mariette de la moitié du 
prefent Privilège , pour ce qui regarde les Ouvrages de 
Moniteur l’Abbé Fleury feulement. Et de l’autre moitié 
defdits Ouvrages , comme aulfi de la totalité du prefent 
Privilège , pour ce qui regarde les Ouvrages du R. P. D. 
Calmée , à Emery mon fils , Saugrain & Martin , mes 
gendres , pour en jouir en mon lieu & place , fuivant 
raccord fait entre nous , à Paris lp zo. May 1719, 
Signé, P. EMERY. 

Regiftrc fur le prefent Privilège, enfemble lettejjions ci- 
deffutfur le Regifire II 5 r . de la Communauté des Libraires 
C? Imprimeurs de Paris , page 489. N°. fij. conforme'- 
mentaux Reglemtns , & notamment i l’+Arrefl du Confeit 
du S), vdoûjl 1709. *A Paris , le fti\iéme Juin 1719, 
Signe , DELAULNE, Syndic. 


Nous fouflfigncz, reconnoiflons avoir ccdc à 
Mîflfeurs G. Martin , Coignard , Mariette 
& Guérin nos droits au préfent privilège , pour 
eu jouir par lefdits Sieurs en notre lieu & place, 
fuivant l’accord fait entre nous. A Paris le z. 

Aouft 1 7} 6. P. F. Emerv Si Saugrain. ' * j 

Rcgtftré la préfente Cejfton fur le Rtgïftre de la 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de 
Paris j page 191. conformément aux Reglement 
de la Librairie , & notamment à V Arreft d h 
C onfeil du l. Aoujt 1703. A Paris le iz. AoU[t 
1716. G, Martin, Syndic , 
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